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DE LA VIE. 

LIVRE Ç1N(IUIEME. 

pR É s avoir ete le jouet du 
courroux des deftins , après 
avoir langui ^dans un horri-^ 
ble cachot , je recouvrai l’efpèrance & 
la joie , en revoyant l’objet que je 
.croyois le feul digne de me conduire au 
bonheur. L’amour l’emporta fur l’amil 
• tiè. Sophie &: moi livres au plaifir de nous 
Livre V. A 
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revoif^ de nous aimer, àé * ibus le dire j \ 
nous oubliyons que lameiKeure de.nos ‘ 
amies étoit un témoin malheureux ' de ' ’ 
nos doux tranfports ; que loin de les 
partager, fon cœur devoit en fouffrir, 
& que Texcès de notre joie devoit 
mettre le comble à fa douleur. Quoi ! 
c’cft vous que je revois! Ah ! Sophie l 
Ah! Chevalier, difions-nous tous deux 
h la fois. Je bénis les malheurs qui me 
procurent votre rencontre, difoit 
p/iie. Je che'ris tous ceux que j’^Touf- 
fert pour vous , lui répondois-je , en cou- 
vrant fes mains de baifefs & de pleurs 
voluptueux. Revenue de fon premier 
tranfport , Madame jetta un 

regard de compaffion' fur la trille Ju~ 
lUt & me. dit, en retirant fon bras de 
la griljej : Hélas l (.Chevalier , . que • no- 
tre bonheur efl: affligeant , pùifqu’il 
toute des larmes à l’infortunée Julie î 
P Ciel! que me dites-vous, m’écriai-,* 


Livre Cinquième. î 
je , en tournant les yeux de/fus la bellç 
affligée, que je vis étendue furMiiji 
fiége, où elle refpiroit à peine. Secoii- 
rez-la , Madame , ajoutai-je acquits 
tez-moi de ce devoir. Elle l’avoit déjà 

' j 1 - .J 

Je £us mqi-même atteint du coup 
le plus mortel, en voyant à découvert 
le vifage pâle delà trifte Jolie. La têtq 
pendante fur fa chaife , elle tourna 
languiflamment les yeux , & fur So- 
fhicy Ôcfur moi. Eft-ce pour- prolon- 
ger mes malheurs , nous cUt^elle, d’une 
voix foible, que vous me rendez la 
vie ? Faut-il que je la doive à ma ri-, 
vale? Que vous avois-je.. fait, i cruels, 
pour me trahir & me joueçji 
parjure! Amie perfide! Cœurs ingrats !.^ 
Ah ! ma chere amie , dit Sophie, n’é- 
toit-ce donc pas affez pour moi d’a- 
voir partagé vôtre douleur i,falIoit-il 
<jue vous y joignifiîez encore les repro»- 
cheSi les; plus odieux ? Un coeur djcoic 

Aij 
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comme le vôtre , peut-il former de pa-* 
reils foupçons ? Julie , ma chere Julii , 
ïendez-moi au moins votre eftime , puif 
<jue vous me retirez votre amitié. Rap- 
peliez-vous ce qui s’eft palTé , & ceflez 
de m’outrager. Reprenez vos droits: 
Jaime mieux vous les ce'der avec dou- 
leur , que d’en jouir avec honte. Ar- 
rachez-rnoi la vie ; mais n’infultçz pas 
à nia delicateffe. A ces mots , Sophie v 
prit les mains de fa rivale , les arrofa 
deiarrhes, & lui dit : je dépofe à vos 
pieds tout l’empire que je puis avoir 
fur votre amant. Je vous le rends , 
puifqu’il- eft à yous : quoi qu’il m’en 
coàt«*pour renoncer à mon gendreux 
prot-edleur , pour oublier fa tendrelTe, 
pour étouffer la mienne , je le ferai 
plutôt que de yous déplaire & de vous 
âlBiger. Julie xemnée jufqu’au fond de 
l’ame, tendit les bras à’Madame 5***, 
l’eüftbrôflaj & lui dit : Faut r il que le 
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Livre Cinquième. 
mérité de ma rivale lui acquiert , & mon 
eftime , & la préférence. 

De profonds foupirs interrompoient 
fès plaintes j elle reprenoit ainfi : Qui 
de nous deux doit faire le facrifice de 
fon amour ? Celle qui triomphera doit 
gémir de fa vidtoire; & celle qui fera 
abandonnée fe plaindra du choix. Ce- 
pendant , Madame , nous ne pouvons 
regner toutes deux fur le même cœur. 
Le mien ne fur jamais fait pour fouf- 

frir de partage Mais que dis -je,! 

reprenoit-elle avec amertume , . . . . -je 
ne fuis que trop certaine que vous l’em- 
porterez fur moi , que vous l’empor- 
tez déjà : ainfi fuis-je condamnée à 
voir celui (|ui me dédaigne & celle 
qu’on me préféré ' Eh 1 je pourrois en-o 
core vous regarder comme mes amis ?... 
Mais où trouverois-je des raifons pour 
vous haïr ? Aimez-vous , aimez-vous y 
rendez-vous heureux, en comblant' 

A iij 
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mon malheur. A ces mots , elle fe leve, 
& veut rentrer ^ mais Sophie court 
elle la ramène. Non, lui dit-elle, 
belle Julie, CQ n’eft point à moi à l’em- 
porter j cet avantage vous eft dû. Ce 
n’eft; point 4 vous de me céder j je vous 
envie i cet ; honneur. Regnez , regnez 
fur ie cœur de votre amant | je lui re - . 
tire le mien > pour vous l’offrir en 


entier. , 

i Tout mon corps étoit ému de leurs 
ge'néreux débats j^j’aurois voulu rom-, 
pre le? grilles pour courir à elles. Tl 
étoit des momens que je ne fçavois. 
à laquelle donner la préférence. Je les^ 
rappellois l’une & l’autre je-les pref- 
fois de ne pas m’abandorfher en l’état 
oû: elles m’a voient mis. Elles fe te* 


noient encore par la main , & rebaif-< 
foient chacune leur coëffe j elles .fe 
difoient, en affedant de détourner la 
tête de mon côté : Je ne veux pas même , 


' [ - 
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LiV RE ClîfQUJEME. 7 
îe voir plutôt. que de vous déplaire. Ah ! 
jque encore mon^irene î difok 

JulU* Plup. à Dieu 'qu’il, fut le mién^, 
reprenoit Sophie. N’eft-ce pas aflcz des 
obftacles qui nous fe^arent , leur dis- * 
je , fans vouloir encore m’accabler 
par vôtre abandon? Eh! Mefdames, 
leur dit ^ fon tour Monfieur Giblet^ 
JailTez-nous lar; liberté de lès rompre. 
Occupons-nous de ce foin important, 
& attendez d’être libre de votre per- 
fqnne, pour jdifpofer de votre cœur. 
Votre cruelle générofité, reprenois-jej 
comble mpt> ^naiheur ^’ en troublant 
yotrCf repos. . Voyons-nous- au ' moins 
comme amis ; fouffrez de grâce que je 
fois le feul malheureux, puifqu’il faut que 
l’infortune topabe fur l’un de nous trois. 
Tandis quej je. leur parlois aînfi , je 
m’^ippercevois qu’elles y’entre-regar- 
dpient mutuellement. Tantôt leurs re- 
gards exprimoient leur tendreffe de leur 

Aiv 
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pitié. j tantôt ils ■ exprimoient une fe- 
crete jaloufîe. fur-toüt fembioit ^ 
^ftUjours attentivç’à fiirprendre l’œil de 
fa rivale düntelligence avec le mien.... 
Un coup de.clothe que nous entendî- 
mes en-dedans (^u Cloître nous força 
de^ no^jS -retirer. , après avoir feulement 
obtenu la peçmiinon de revoir les deux 
UsmpSîenfemble , quand nous revien- 
drions au Couvent. . ' 

Tout occupe de mon heureufe ren- 
conti;e, je mdditois furiles moyens de 
concilier leS: différehs intérêts de ces 
rivales,. ; J avois*' beau réfléchir', je les* 
voypis . toujours oppofés-les uns auk 
autres , & même contraires aux mièns , 
puifque fî j dtois alïez heureux pour en 
obtenir une, j’aurois néceirairement le 
chagrin de- mortifier l’autre.’ Comme 
mon cœur peneh’oit maigre moi pour 
Sophie , je' me perfuadai 'qüe i’Hiftoire 
de fes malheurs pourroit m’aider à 
p'rendre un parti, 
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J’allai au Couvent , où je vis ces 
deux Dames enfemble. Elles n’étoient 
plus emportées par ces grandes émo- 
tions que leur avoientexcitdlafurprife, 
la gdnérofite' & l’amour^ mais elles 
étoient en proie à la molle langueur 
d’un amour malheureux , & aux triples 
douceurs d’une amitié rivale. La re- 
ferve de leurs exprdfions contraignoit 
la vivacité de leur amour. S’il fe giif^ 
foit dans leurs yeux, çlles les baifl'oient 
devant moi , & ne les relevoient plus 
qu’entr’elles. Elles étoient furprifes 
.d’appercevoir mutuellement la viva- 
.cité de leurs regards. Sophii^ prelTéè 
par mes follicitations',& celles de Julie , 
.commçnça ainfi le récit de fes mal- 
^iheurs. . n.ii - - 

* ■ 
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’ D E S O P H I E 

> 

AVEC MONSIEÜRT.S^-*ir 

< • 

y i » . - • - ' . ' 

T voifinage de Monlleur S**'* fut 
d’abord ce qui m’expofa'à fon brutal 
apiour, & loin qu’en m’en éloignant 
comme j’âvois fait,lorfque je vous connu 
|e parviplTe à l’é^çindre ^ je contribuai au 
contraire à l-irritÇT d’avantage:; vos bon- 
tés m’auroient .mifei à couvert pour ja- 
mais de fespourfuites fi nous ne nous fuf- 
fions pas allarmés, mon pere & moi ’, 
fur la nature de vos fe^imens. Nous 

réfolûmes de nous fauver de votre mai- 

* 

fon du Pont au choux, mon pere à def- 
fein d’aller implorer la proteâion du 
nouvel Ambafiadeur d’Angleterre, & 
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Livre Cinquième^ ii 
moi à deffein de me retirer danÿ un 
Cloître. Comme nous mettions ce pro- 
jet à exécution, nous fûmes arrêtés par 
une troupe de gens armds. Je n’ai jamais 
pû fçavoir fi réellement leur intention 
àvoit été de nous attendre en embuf- 
cade, ou s’ils s’étoientpropofé de nous 
invefiir. 

Ils nous mirent dans un fiacre , où mon 
pere, mon jeune frere & moi pleurions 
machinalement. Nous ignorions encore 
où nous allions, où nous étions même , 
quand on nous fit defcendre dans une 
Hôtellerie où fous les prétextes les plus 
preflàns, jlobdns ja liberté d’être feule 
l’infiant que j’emplôyai à vous crayon- 
ner une Lettre avec du charbon. Quel- 
quecortfolation que je reflènij/re en vou^ 
confiant mes peines, 1 ’appréhenfion de 
les voir comblées avant même que vous 
en euflîez connoilfance redoubloit mes 
inquiétudes. Je n’eus pas le tems de m’y 
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livrer , on les agrava bien-tôt en m’an- 
nonçant qu’on alloit me féparer de mon 
pere & de mon frere. Non, difois-jé 
en les tenant l’un & l’autre; noft, vous ne 
fçauriez me les arracher. Je veux mou- 
rir avec eux , lailTez-moi ces deux mal- 
heureux : c’eft tout ce qui me relie ; ils 
me tiennent lieu d’amis , de protedeur 
ôc de fortune. Mon pere d’une autre 
côté, s’écrioit rendez-moi mes enfans ; 
Ma fille! ma chere fille, continiioit-il en 
me regardant tendrement , ne quitte 
pas ton pere, foutiens fa vie par ta pre'- 
* fènce. J’écoutois mon pere, je m’ap- 
prochois de lui, je regardois mon frere 
& comme fi ce pauvre innocent eût fend 
l’excès de notre affiidion & qu’il l’eût 
partagée nous regardoit fixement, 
élevoit lès foibles bras & ne pouvoit 
que bégayer avec douleur les tendres 
i)oms de pere & de foeur. 

Ce fpedacle fi touchant qu’il fût, ne 
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'put attendrir aucun de nos perfe'cuteurs, 
au contraire , il ne fervit qu’i hâter 
notre feparation. Conferve ta vertu 
ma fille, s’ecrioic mon pere en fe fepa- 
rant de moi, çonferve ce treTor, re- 
prenoit-il, qu’il te dédommage de ma 
perte. Il difparut bientôt avec l’enfant. 

On- voulut enfin que je fortifie aufli 
de cet'e' Auberge , où aflîfe triftement 
au milieu de ces Scélérats j je leur di- 
fois en verfant un torrent de larmes ; 
Où voulez-vous que j’aille traîner une 
^malheureufe vie? Que ne me l’arrachez- 
vous ici ? barbares! Vous les avez peut- 
ctre égorgés , faites m’en autant ? Frap- 
pez: voilà mon feinl Les cœurs aveuglés 
par le crime font-ils capables de raifon— 
ner?Ces gens agilloient confufément en- 
tre-eux, &je voyois que femblables a 
un homme chargé d’un fardeau dont le 
poids lui paroît plus cpnfidérable par 
la peur qu’il a de le perdre, je voyois. 
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dis-je , qu il leur tardoit d’être débar- 

ralTês de moi , ils m’emmenerent. . 

Nous remontâmes dans un carrolïe de , 
louage, nous marchâmes jufqu’à ce que 
la nuit fût alfez obfcure pour ne pas laif^ 
fer reconnoîtrelès chemins. Enfuite on 
me tira dé la voiture & l’on me trama 
vers un lieu humide , froid & obfcur i 
je m’apperçus en y defcendant que c ë- 
toit! une cave , dans laquelle on mç 
mit fur une efpëce de lit qu’on y avoit 
dreffë; on ne m’y donna pour compagne 
qu’une vieille femme nommée la Hour- 
loup , qui paroiffoit avoir blanchi fous 
le crime. Elle prenoit plaifir à s’en en- 
tretenir, & comme fi la débauché eût été 
laireule félicité dont elle dût jouir , elle 
fe plaifoit â faire éclater la corruption 
de foncœur dans fes moindres difcours. 
Une nuit que j’étois couchée avec elle, 
je fus éveillée par un bruit épouvanta- 
ble ôc des hurlemens affreux, que j’en- 



/ 
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tendis dans un caveau voifin j la peur 
me faifit, je m’enfonçai fous la couver- 
ture & je cherchai la Hourloup pour lui 
demander du fecours. 

Mais je m’apperçûs qu’elle n’etoit 
plus dans le lit 3 cette difparate jointe à 
un bruit fourd qui fe fît entendre à mes 
oreilles , acheva de me faire perdre la 
raifon. Oh Ciel ! C’efl ici où vous ne 
pourrez vous empêcher de donner des 
larmes à mon fort , je ne recouvrai ma 
raifon qu’au moment. Grand Dieul 
où j’étois prête ù perdre mon honneur 
dans les bras du barbare S***. Je me 
levai en fureur j en vain cherchoit-il à 
me pourfuivre. Je me faifis d’un piflo- 
let qu’il avoir lailîé-fur le pied de rnon 
lit, & le menaçant de le tirer s’il m’ap- 
prochoit, je le contraignis de renon- 
cer à fes odieufes tentatives. Votre 
pere ôc votre frere , me dit-il , vont me 
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payer de la vie le cruel refus que vous 

venez de me faire. 

Je tenois le pîftolet & comme fi des 
noms fi chers m’eulfent ôte' la force de 
m’en fervir, je m’e'criai du fond de l’â- 
me, arrête Barbare, épargne des jours 
fipre'cieux. Je ne fçais ce que la douleur 
ne me fit point dire pour fléchir mon 
perfe'cuteur , & j’y re'uflis fi bien que 
je le vis dans peu à mes genoux. Là , 
tantôt refpeôlueiix & tantôt te'me'rai.re , 
pu il me prioit de couronner fa flamme , 
bu il ofoit travailler à faire fon bon- 

t 

heur. 

Laflé de ma réfiftance & furieux de 
la hontetife inutilité' de fes tentatives \ 
Monfieur S**^ fe releva d’auprès de 
moi &: fprtit en me difant qu’il me 
donnoit vingt-quatre heures pour de'ci- 
der de la mort de mes proches , ou pour' 
combler fes défirs. Cruel, lui dis-je, 


ne 
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ne peux-tu t’abreuver de fang, fans me 
faire commettre des crimes ! Egorge la 
famille entière plutôt que de me forcer 
à la perdre ou à la deshonorer. Voilà 
des cris d’enfant, dit mon odieux ma- 
ri : je vous lailTe i demain vous ferez 
plus raifonnable. Il avoit beau fuir de 
mes yeux ; il droit toujours preTent à 
mon efprit. Le forfait dont il s’etoic 
fouillé, les noirceurs qu’il e'toit encore 
capable de commettre j tout cela, dis- 
je , me le faifoit appre'hender à chaque 
inftant. Je le redoutois pour mon pere, 
pournîon frere, pourmoi-mème &pour 
vous. 

J’dtois encore occupée de ces trilleà 
idées j je priois le Ciel de. me tirer de 
cet état affreux , quand Monfieur S**'* 
revint dans le caveau. Il avoit ce jout'^ 
là l’air moins farouche que la veillet 
Eh bien , ma chere Sophie ! me dit- il ^ 
commencez- vous à me rendfejulîice^ 

Livre V* B 
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daignez vous vous adoucir en ma Ta-' 
veur , & plaindre mon amour en blâ- 
mantfes emportemens ? Si j’ai pouflTd 
les chofes trop loin ce font vos dddains 
qui en font caufe. Oui , Mademoifelle, 
continua-t-il , je vous ai aimée du pre- 
mier moment que je vous ai vue , j’ai 
mis votre conquête au-deiTus de tout ce 
que je poflede & de la vie même ; j’ai 
juré d’expofer l’un & l’autre pour en 
jouir 3 je vous ai^ non, vous n’échap- 
perez point à mon amour. Que vous 
importe vertueufe Sophie ? Quel crime 
appréhendez-vous de commettre^ S’il y 
en]a , il eft tout pour moi ; quant à vous 
la circonftance vous juftifie & vous au- 
torilè. Vous ferez même auffi vertueufe 
après vous être rendue à mes défirs, 
dans l’imention de fauver les jours de 
.votre pere de de votre frere , que vous 
l'êtes à préfent , que vous polTédez le 
précieux tréfor que je vous demande 
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genoux. II étoit en effet dans lapoftüre 
la plus contrainte &Ia plus humiliante. Il 
fèrrcitmes mains, il m’embraffoir,iI bai- 
foit même mes pieds , & tel qu’un ani- 
mal fe'roce qui pleure d’autant plus qu’il 
eft moins capable de le faire, il laiffoit 
co.uler fes larmes av,ec abondance. Dites 
un mot, s’ecrioit-il , ou laiffez le moi 
deviner, Sophie 1 Ma c\^ere Sophie , je 
meurs ! Quoi î ingrate l vous me faites 
fouffrir, reprenoit-il grblfierement. Je 
m’efforçois envairt de lui faire compren- 
dre toute la baffeffe d'-un pareil procédé, 
il vouloir toujours qu’il fut jullifid par 
la force de fon amour. II s’adoucit au 
point de me demander quel autre jour 
je Vôu.drois le fatisfaire. Alors voyant 
'' ^ qu’il ne pouvoir pas fe j)erfuadef de 

mes raifons , je lui dis que je ne con- 
ferverois jamais aucuns femimens avan- 
tageux pour un homme qui le glaive à 
la main' me paroilToit «i tout inftunt prê t 

Bij 
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à devenir le bourreau de mon pere. EH 
bien , me dit-il , je vous aflîire la vie 
du pere & de l’enfant , mais alTurez-mol 
au moins que vous ferez à moi. En di- 
fant ces mots, Monlieur S* ** imprima 
peTament fes lèvres fur les miennes, je 
me retirai d’entre fes bras.... La même 
cloche qui avoit interrompu notre der- 
nier entretien força encore Sophie de 
fufpendre fon récit, & contraignit les 
deux Dames à fe retirer.du parloir ; elles 
me prçmirent de me procurer la trille 
fatisfaélion d'entendre la fuite des fin- 
gulieres aventures de Madame S*’**. 

Dieu! que d’horreurs, ni’ècriai-je , 
en me retirant i Voilà pourtant ce 
qu’occafionne un criminel aniour. Mais, 
hélas ! tout légitime que foit le mien' 
pour la belle SopJ ie, il n’en eft pas 
moins malheureux ; au contraire , plus 
il entre de délicatelfe dans nos fenti- 
fnens, & .plus nous nous préparons 
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d’inquiétudes & de douleurs. A qui 
des deux donnerai-je la main ? Si ver- 
tueufe que -foit Julie, je ne pourrai me 
réfoudre à la préférer à Sophie. Celle-ci 
a de l’efprit, des charmes & de la 
vertu : elle eft de plus malheureufe; 
il eft jufte que ce foit elle qui rem-, 
porte. Hélas ! puis -je jamais lui faire 
autant de biens , qu’elle a éprouvé de 
maux ! Non ; je ne puis me perfuader 
que c’eft elle que je revois ; je ne puis 
me flatter de la polféder un jour. 

Tout vous rit, me dit Monfieur Gi- 
hlet, en interrompant mes réfle«.ions. 
Votre femme a difpgru ; & l’on alTure 
quelle a quitté Paris avec Monfieur 
le Blanc. J’héfitois à croire cette nou- 
velle j mais il me l’attefta de maniéré 
a n’en plus douter. Pour, un homme 
'qui n’auroit confulté que l’intérêt de 
fa paffion , le départ de ma femme 
dtôit'ce'^qui pouyoit m’arriyer de-plus 
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avantageux : maïs pour un coeur auflî 
déiicat que le 'mien, le voyage de 
deuk perfonnes qui fembloie'nt s’éloi- 
gner -pour me charger plus librement 
d’affront; ce voyage dis-je, n’avoit rien 
que de trifte! Je ne voulus pas faire 
connoître à mon ami toute l’amer- 
tume de mes triftes réflexions. J’étois 
époux ; c’étoit aflez pour apprendre à 
me taire. En France le mariage rend 
les hommes difcrets. tés. uns le font 

■ - i ‘ i 

par crainte, les autres ‘par intérêt, & 
beaucoup par honneur.* J’étois de ce 
nombre. 

Je. 'fuis d’autarit 'plus Satisfait , de 
cet incident me dit Monfîeur Giblet , 
qu’il vous lûiïfera 'la liberté de fortir 
& de m’ai'dèr 'dans' mes eptreprifes. 
Je trouve le Yecfet par le rnôyen d’une 
machine hydrauliqué, de faire aller 
quatre meules de moulin' en même 
temk , Ôc.'âvèc une égale rapidité. Tout 
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de fuite ce Vifionnaire me fît le plan 
de la conftrudion de fa machine , & 
calcula fon produit. Il careffoit cet 
enfant de fon imagination ; & fembla- 
ble à une foible mere qui reviendroit 
toujours à la contemplation des bon- 
nes qualités du fien , mon extravagant 
recommençoit fans celfe l’éloge de fon 
dernier projet. Je ne prêtois qu’une 
foible attention à ces nouvelles ide'es , 
que je regardois comme de nouvelles 
chimères. 

Je perdis donc bientôt des affai-, 
res fî ridicules de vue , pour ne m’oc- 
cuper que des miennes. Plus j’y ré- 
üéchidbis , plus je m’abforbois ; & 
plus cependant je me plaifois à lé 
faire, tant il eft vrai que la douleur 
même a des charmes pour les mal- 
heureux. Je méditois fur les moyens 
de rompre les liens qui nous enga- 
geoient tous trois , 6c je me perdois 
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dans un labirinthe d’inconvéniens & 
d’impoffibilités. Je faifois part de mes 
inquiétudes à Madame Giblct quand 
fon mari revint. Il nous dit : Autre 
bonne nouvelle : j’ai trouvé un Crefus 
qui s’aflbcie à nous pour notre affaire 
des moulins & ce qui vous étonnera , 
ç eft que ce Crefus eft l’homme en qui 
je connois le plus d’honneur & de 
fentiment. Il ne tient qu’à vous d’en 
faire l’épreuve. Je vais vous- dire en 
peu de mots comment vous pourriez 
Je connoître. Cet homme m’a avoué 
ingénument , que quoiqu’il ait vécu dès 
fa tendre jeuneffe avec des gens .de 
condition, il fentoit que fes voyages, 
les calamités de la vie & les embarras 
de fa fortune l’ayoient empêché de 
parler avec pureté, & qu’il feroit en- 
chanté de s’affocier un homme d’ef- 
prit capable de converfer & de i’inC- 
truire fur toutes fortes de matières. Il 
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m'a ajoute que le prix d’un tel fervice 
feroic moins un falaire, que des donS 
d’amis. J’ai penfe à vous, continua 
cet homme ferviable, & je crois que 
cela vous conviendroit fort à preTent : 
peut - être même ce Richard , con- 
noiflant votre mérite, & vous prenant: 
en affeélion , pourroit-il travailler à 
votre fortune & à celle de vos Dames. 
J’approuvai le confeil de Monfieur Gi- 
blet : je le remerciai de fes fervices , ôc 
nous arrêtâmes que je me mettrois à 
portée d’en profiter dès le lendemain. 

Un homme riche & délicat efl: un Phé- . 
nix à connoître. Je m’empreflai de voir 
celui-ci : je craignois encore qu’il *ne 
fut pas tel qu’il avoir voulu paroître. 
Je commun! quois ma réflexion à mon 
ami , quand il me fit entrer dans l’Hô- 
tel magnifique où demeuroit l’homme 
que nous cherchions. Nous nous intro- 
duisîmes par hafard fans obftacle juf- 
Livrc , C 
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que dans l’appartement. Je vis venir 
un jeune homme ep robe-de-chambre: 
fa phifionortiie* m’inte'reiTa d’abord , 
je fus tout ^ la fois charmé de fa 
çonnoiflance , Ôc fâché des foupçons 
que j’avois formés fur lui. Je l’écouiois 
parler attentivement, autant pour mieux 
étudier fon caraélere, que pour voir 
à quoi je lui pourrois être utile : mais 
Je m’apperçus qu’il y ayoit moins à po- 
lir en lui qu’il ne fe l’étoit imagine. 
Jl paroilToit fçavoir notre Langue par 
principe. Ce qui femb loit lui manquer, 
c’étoit, comme à tous les étrangers 
nouvellement arrivés , la facilité de 
s’exprimer. Quant à l’efprit , il l’avoic 
extrêmement vif & prné : je ne pou- 
vois concevoir comment il fe perfua- 
doit avoir befoin de quelqu’un qui tra- 
vaillât à Tinftruire. 

Monfieur Gibltt , toujours préoc- 
cupé de fes projets , loin de me four- 
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nir roccafion de me détromper , avoit 
au contraire donné matière à mes ré- 
flexions. Cependant je crus découvrir 
mon erreur, quand j’entendis qu’il de- 
manda à ce jeune homme des nouvel- 
les de Ton ami. Il efl: forti pour toute 
la journée, répondit -il. Il cherche 
dans ce pays-ci bien des perfonnes^ qui 
n’y font peut-être plus. Je foupçonne 
que l’arnouf eft le raiotif 4e fes perqui- 
fitions y car il les fait avec trop de foin 
pour ne les ‘attribuer ^qu’à l’arrntié..^. 
Nous parlâmes encore 4e' difTéréntefi^^ 
chofes, & nous nous retirâmes de cheîs 
cet Etranger , après avoir pris avec lui 
l’heure que nous reviendrions voir ce- 
lui qui étoit abfent. 

L’amour eft impatient ; on foufFre en 
l’abfence de l’objet aimé j on brûle de 
le rejoindre; il femble alors qu’on ne 
jouit que de la moitié de foi-même. Je 
propofai à Monfleur Giblet de paflér 
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au Couvent de nos Dames. J’interef- 
fai fa curiofite, pour qu’il flattât mon 
amour. Il confentit à m’accompagner : 
Nous allâmes à la grille demander la 
Sœur Saint-Hypolite. Elle ne tarda pas 
à paroître. Mais , Dieu ! que de foup- 
çons formai-je à la fois, en ne voyant 
point fon aimable Compagne. Mon 
amour imprudent auroit peut-être pafle 
fur toutes confidérations , fi Juin ne 
m’eût fait figne quelle fe déficit de la 
nouvelle Surveillante qui l’accompa- 
gnoit. Cependant je ne pus reTifler à 
la curiofite de fçavoir des nouvelles de 
ma chere Sophie. J’en demandai par 
forme de compliment; mais fa rivale 
rompant encore avec adrefle la conver- 
fation, me laifla en piroie à mille inquié- 
tudes qui déchiroient mon cœur. Un 
morne filence , fuite de mon abatte- 
ment, ne me mit que trop à portée 
d’interpréter à mal la conduite de cette;, 
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RtlLJeufe. Elle fe fcpara de moi plus 
promptement que de coutume j & je 
l’eus à peine quittée, que ne pouvant 
plus reTifter au poids de ma douleur , je 
l’épanchai dans le fein de Monfieur Gi~ 
blet . , qui , fidele à fon caraétere , mêla 
tout à la fois, pour me confoler, les 
confeils de l’Ami aux efpérances du 
Vilionnaire. 

Mon affaire des moulins m’eft à cœur , 
me dit-il le lendemain. Partons pour 
voir notre Aflbcié d’ailleurs il doit 
lui tarder de vous entretenir, d’après 
ce que fon Allié aura pu lui dire de 
vous. Nous fûmes chez cet Etranger. 
Je penfai à en demander le nom à 
mon conduéleur , pour voir fi je ne le 
connoîtrois pas mais n’ayant que 
trop bien comparé fa façon de penfer 
avec celle de tous les gens riches de 
ma connoiflance , je demeurai fort af- 
Airé qu’aucun d’eux n’étoit auflî efti- 
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mable que lui. J’en fus encore plus 
certain, quand j’entendis mon ami le 
nommer à la porte , Monfieur Villani. 
On nous dit qu’il etoit chez lui : on 
filÏÏa , & nous montâmes. Un domef- 
tique nous lit repofer dans l’anti- 
chambre, en attendant, nous dit il, 
que fon Maître fût débarralTé de quel- 
ques Marchands qui l’occupoient. Il 
me tardoit de le voir. J’en marquois 
mon impatience à Monfieur Gikkt, & 
je cherchois avec lui le mouvement 
fecret qui me faifoit defirer fi ardem- 
ment la connoiflance de cet homme. 
C’eft , je crois , me difoit mon ami , 
qu’il y a un pouvoir fimpathique en- 
tre les âmes vertueufes : peut - être 
aulfi fentez-vous un preflentiment qui 
vous annonce que ce;te connoiflance 
vous fera utile. Si nous ne fommes pas 
tous nés pour être heureux , nous Ten- 
tons au moins le prix du bonheur^ 
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plus nous nous en éloignons phifique- 
ment, plus nous nous en rapprochons 
en idée. Il femble qu’en fondant notre 
contentement fur les apparences , nous 
en jouiflbns avant même qu’il exifte: 
c\ft ce qui m’efl: fouvent arrivé, con- 
tinuoit-il : ces courts momens de fatis- 
faétion font tout ce que j’ai retiré de 
mes projets y mais je touche au terme 
de la réalité. Je vois venir à nous ce- 
lui qui doit en hâter l’arrivée. En di- 
fant cela il fe leva pour aller au-de- 
vant de Monfieur Villani, qui fortoit 
de fon cabinet. On eft d’abord curieux 
de développer les traits des gens dont 
les fentimens nous intéreflent. Cet 
, homme étoit petit : il avoit la taille 
un peu épaifle, le dos rond ^ mais une 
philîonomie ouverte , des yeux vifs & 
unfourire affeélueux. Sans fa peau ba- 
fannée , j’aurois cru reconnoître en lui 
quelqu’un que j’avois vu autrefois. Je 
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cherchois dans mon efprit; & m'c per- 
fuadant que c’etoit une perfonne que 
î’avois eftimde, je le regardai plus at- 
tentivement. II en fit de mhne , s’ap" 
procha de plus en plus de moi, inter- 
rompit fes complimens , garda un fi- 
îencc attentif, fe jetta à mes genoux, 
Ljs embrafia , & me dit : Quoi ! c’eft 
VOL^S , Monlieur de Senneva^ ? C’cib vous , 
généreux Bienfaiteur! C’efl ï celui qui 
m’a donné l’aumône que je voulois ren- 
dre fervice. Non, Monfieur; recon- 
noilTez TAwri/?, commandez chez lui; 
il fera toujours heureux d’y recevoir 
vos ordres. Mais daignez m’apprendre 
ce que font devenus mes Maîtres. J’ai 
pafle les mers pour leur venir faire part 
de ma fortune. Depuis trois mois je 
les cherche , & je ne puis les trouver. 
Seroient-ils morts ? N’aurai - je donc 
plus rien dans ce pays ? Ah I ne me 
quittez pas fi cela eft. Vous les con- 
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noifîîez , Ivîonfieur ; vous refpeélicz 
leur vertu, en plaignant, en fecouranc 
leur infortune. Nous parlerons de l’un 
& de l’autre, pour nous dédommager 
de leur privation. Mais , he'las ! rcpre- 
noit-il en foupirant , notre fouvcnir 
nous confolera foiblement de leur 
perte. 

Sophie exide, lui dis-je.. Elle 

exifte , interrompit-il : eh ! Monfieur , 
courons la voir. La force de l’attache- 
ment troubloit en lui l’ordre des idées, 
& le défordre de l’efprit faifoit hon- 
neur aux fentimens du cœur. Ma chere 
i\îaître(re, rcpétoit-il avec tranfport...* 
que j’ai de fois pleure' fes malheurs l 
Helas ! je lui dois le peu de fagelTe qui 
m’a valu ma fortune. Avec fa mife're, 
j’avois fans celTe fa vertu pre'fente à 
mes yeux ; fes fages confeils frappoient 
continuellement mes oreilles. Et fon 
pere & fon frere, Monfieur, que font- 
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ils devenus ? Oh ! fans doute ils n’au- 
ront pu fupporter le poids de leurs 
maux ; ils y auront fuccombe'. Hélas ! 
c’eft ce que j’ignore, lui répondis-je 
les larmes aux yeux , & ce que j’ap- 
préhende autant & plus que vous. Mais 
vous-même, me dit-il, en jettant de 
trilles regards fur moi, pourquoi vous 
vois-je déchu d’une opulence qui vous 
faifoit tant d’honneur , & que vous 
méritiez li bien? Votre générofité vous 
aura fait ruiner pour des ingrats; le 
inonde en eft plein. Dulfai- je en verfer 
des larmes de fang , apprenez - moi 
l’Hiftoire de vos malheurs ; ils me font 
auflî à cœur que les miens propres : 
peut-être , fçaurai-je par ce récit à quoi 
je puis vous être utile. Monfieur 
Giblet m’ayant aulïi prié de fatisfaire 
la curiolité de fon futur AlTocié, je 
le fis, non fans être interrompu par 
de trilles exclamations , & par des of- 
fres généreufes de fervice. 
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C’eft à moi, nous difoit Thurin^ 
c’eft à moi d’ouvrir tes grilles avec des 
clefs d’or. Helas ! s’ecrioit - il , quel 
trille récit vous venez de me faire 1 
Que je vous plains ! Que de maux raf- 
femblés fur votre tcte par l’amour, l’a- 
mitié & la fortune ! Que pouviez-vous 
attendre de pis ? De l’ingratitude' de 
ma part ? Non , Monfieur , je ferai l’im- 
poflible pour vous. Je vais tout facri- 
fier pour rompre les trois engagemens 
qui vous affligent, & pour contribuer 
à ce que vous vous uniffiez avec une 
de ces Dames. Ah ! plut au Ciel que 
ce fut avec Sophie i que j’en aurois de 
joie! Quelle en feroit fatisfaite ellé- 
même ! 

J’étois embarralfé avec cet homme : 
accoutumé à l’appeller Thurin, ce nom 
me venoit toujours à la bouche, plutôt 
par amitié que par orgueil. Ne vous 
gcnez point, Monfigur, me dit-il, je 
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n’oublierai jamais mon ancien nom j 
je le tiens de vous ; on ne doit rougir 
que du crime , & non de l’infortune. 
Nous le priâmes de nous rapporter fes 
Aventures , & voici ce qu’il nous ra- 
conta : 


AVENTURES 

DE THÜRIN. 

V Ous me regardez avec attention, 
me dit-il, & vous doutez fûrement de 
tout ce que vous voyez. La rapi- 
dité de. ma fortune m’étonne autant 
que vous. Je crois toujours que ce 
qur s’eft paflé depuis que je vous ai 
vu n’ell: qu’un fonge , dont je crains 
le réveil. Je vous avoue même que 
je murmure prefque contre la For- 
tune , & que je me défie de fes injuf- 
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tices , quand je confidere ce qu’elle a 
fait de trop pour moi, & de trop peu 
pour vous. 

Rien n’eft fi furprenant , & cepen- 
dant plus naturel , que mon opulence. 
Engagé , comme vous l’avez fçu, dans la 
Compagnie deM. D... Je pars , malgré 
vos généreüfes follicitations : je rejoins 
•Je régiment à iUaline. Là les fommes que 
vous me faifiez tenir, & les bontés 
qu’avoient pour moi un Limonadier 
6c fa fille , m’aidoient à alléger mou 
' chagrin. L’amour eft bientôt maître 
d’un cœur oifif : je l’éprouvai en voyant 
ma Limonadière. Le dirai-je ; elle en 
fit l’épreuve elle-même. Nous nous' ai- 
rnâmcs tous les deux avec la même 
ardeur. Les plus vives careffes n’en 
furent pas les feules preuves. Ma Maî- 
trelTe eiî eut une dans fon fein j elle 
m’en parla les larmes aux yeux 3 elle 
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regrettoic l’honneur que l’amour lui 
avoir fait perdre ; elle vouloir fe don- 
ner la mort plutôt que de fe couvrir de 
honte. La fuite etoit le feul expédient 
qiii pût fe préfenter à moi : je le lui 
propofai ; je la prelfai de l’accepter. 
D’abord elle en fut effrayée ; peu- à-peu 
elle fe laiffa ébranler : enfin elle fe 
détermina. Nous prîmes jour. Elle 
devoir m’attendre à une des portes de 
la Ville, jufqu’à ce que j’eufle pourvu 
à ce qui étoit nécelTaire à notre fuite. 
Le jour pris , j’achevai les prépara- 
tifs de notre départ; comme fi tout 
eût femblé le retarder, je ne pus ve- 
nir que plus d’une heure après celle 
indiquée, ^4ais , p Ciel ! que vis-je î 
Comme j’approchois , une foule de 
gens s’attroupoit fur le rivage de l’Ef- 

caut Eh ! qu’eft-il befoin que je 

tarde à vous le dire , continua Thurin 
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en verfant des larmes? La perfonne 
qui m’ avoir attendu défefperant de 
mon retour ,•& toujours fenfible à fon 
affront, s’dtoit jette'e dans le Fleuve, 
dont on la tira noye'e. Depuis long- 
tems je nourrilfois le defir de quitter 
la France ; cette cruelle aventure m’y 
détermina. On n’eft jamais moins pru- 
dent & plus téméraire dans fes réfolu- 
tions , que lorfque les événemens nous 
défefperent. Je profitai d’un fervice 
de grand-garde pour paffer chez l’en- 
nemi : de-là je m’avançai dans l’An- 
gleterre j & comme j’approchois de 
Londres , je trouvai un homme qui 
me flatta des plus bçlles efpérances, 
fi je voulpis l’accompagner à la Mar- 
tinique. L’amour & l’ambition difpo- 
fent des cœurs à leur gré : celle-ci fit 
renaître dans le mien la tranquilité que 
l’autre en avoit bannie. J’acceptai la 
propofition , & nous partîmes. Je ne 
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vous ferai pas un détail de ma route ; 
il vous paroîtroit fabuleux : il me fuf- 
fira de vous dire , que ce qui m’arriva 
de plus malheureux, fut de perdre mon 
maître dès le cinquième jour de mon 
départ. 

Les paflfagers plaignirent mon fort 
fans le foulager. Le Capitaine relâcha- 
quelquc tems dans une Ifle nouvelle où 
je reconnus que la fortune commençoit 
à me favorifer. Comme ce détail n’eft 
pas abfolument efl'entiel à ce qui vous 
intérelTe le plus, je remets à un tems 
plus calme à vous le faire , & je reprens 
le voyage que nous continuâmes jufqu’à 
Saint Domingue. La, je fortis avec 
tous les gens de l’équipage;mais n’ayant 
encore pu me fixer à aucune idée, & 
voyant d’ailleurs le peu d’attention que 
le Capitaine & les paflagers faifoient à 
ma fituation & à ma priere , j’errai quel- 
que tems fur le rivage, je regardois la 
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finguliere ftrudlure des habitations , j’y 
fus demander l’Hofpitalite , on me l’ac- 
corda.Le lendemain je me propofai d’en 
faire autant en m’avançant vers le cen- 
tre de rifle ; enfin j’arrivai chez une 
Dame d’une âge mur , je lui fis naïve- 
ment l’Hiftoire de mes malheurs ; elle 
me plaignit , loua mon bon cœur , ôc 
promit de m’être utile. Je me fixai chez 
elle , & je la vis bien-tôt pafler des fen- 
timens de pitié â ceux de l’amitié. Je lui 
devenois néceflaire; elle ne me con- 
noifîbit aucun défaut, mes moindres 
qualités étoient même fuivant elle des 
perfeélions. Elle s’affeéla furtout du 
peu talent que j’ai pour la flutte; elle 
me dit qu’il n’en fallovt pas moins pour 
faire fortune. Si j’eufle été plus prévenu 
en ma faveur j’aurois eii'a^é d’obtenir 
fon cœur & fa main r mais une pareille 
tentative me paroifl'oit impudente. Un 
jour voyant fous me fancties un des 
Livre V* D 
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Nègres de cette Dame, qu’on avoir at- 
tache au pied d’un arbre & qu’on fufti- 
geoit par tout le corps jufqu’au fang, 
je defcendis chez fa maîtrefle les lar- 
mes aux yeux; je la priai de vouloir 
bien fouffrir que je changeafle d’ap- 
partement dans Ton habitation , ou que 
j’allalfe dans quelqu’autre , plutôt que 
d’être expofè à voir des fpeélacles aufli, 
touchans. C’eft ainfi, Monfieur, qu’on 
eft obligé de traiter ces efpe'ces d'ani- 
maux, me dit-elle,au furplus vous en dif^ 
poferez comme il vous plaira quand ils 
feront fous votre domination. Je remon- 
tai chez moi & je cherchai à pénétrer 
le fens des dernieres paroles de ma Bien- 
faitrice. Ou elle^ntendoit que je ferois 
le Gouverneur de fes Nègres, ou elle en- 
tendoit que je deviendrois fon époux. 
Quoiqu’il en foit , me dis-je : ménageons 
ces heureufes difpofitions , tâchons d’en 
profiter. Je redoublai d’afliduité , elle 
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s*en apperçut , &c m’en marqua fa joie. 

. II eft tems , dit-elle , que je falTe la for- 
tune d’un honnête homme. Mon fils & 
ma fille vous aiment tous deux ; ils me 
follicitent l’un ôc l’autre pour donner un 
Maître à la maifon : s’ils veulent vous 
accepter, je vous offre douze cens mille 
livres de bien que vous partagerez en- 
femble. 

C’e'toit devant eux qu’elle parloit; ils 
y confentirent j ils la prelferent même 
de faire cette alliance ; outre que nos 
cœurs en feroient plus fatisfaits fuivant 
eux, ils prdtendoient encore que leurs 
affaires en iroient mieux. On rdfolu le 
mariage ; on convint du jour de fa cé- 
lébration ôc dès-lors je ne fus occupe 
qu’à recevoir d’eux mille careffes , & à 
les leur rendre. Mais , O fort barbare î 
O contretems funefte 1 Nous trouvâmes 
Madame Ro^^nol y ainfî fe nommoitma 
future, morte dans fon lit, &>le jour 
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marqué pour célébrer nos noces fut prî$ 
pour faire fes obféques. 

Vous perdez plus que nous, me di- 
rent les enfans : ma mere eft morte fans 
.tefter. Vous n’avez aucune efpérance,^ 
yous ne voudriez pas implorer nos 
fervices, après avoir brigué notre allian- 
ce. Nous voyons votre état , nous le 
plaignons, &nou5 nous mettons même 
à votre place pour mieux fentir ce que 
nous devons faire à la nôtre.. Tenez,, 
me dit le fils, que vous avez vu ici,, 
donnez-moi votre main , l’unilfant en- 
fuite à celle de fa fœur, il ajouta : Vous 
alliez être mon pere , foyez mon fre- 
re, ma fœur vous aime, vous devez, 
l’eftimer , allons, continua-t-il-, nous 
avons hérité des fentimens de notre mere 

é 

en héritant de fa fortune , & vous de- 
vez partager le tout avec nous. L’Hy- 
men fut propofé _& accepté dans le 
même inilant, il ne différa à fe conclure 
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qu autant de tems qu’il enfalloit par rap- 
port au deuil. 

Ma jeune e'poufe , la femme du monde 
la plus méritante à tous égards, n’a pas 
fi-tôt été mariee quelle m’a prelTé de 
mener fon frere en France pour y ^re 
fes exercices. Elle m’a encore engagea 
lui acheter une^Terre en ce pays-ci, elle 
fe fait un de'lice de palTer fes jours avec 
Sophie, quelle veut combler de bien- 
faits. Voilà rHiiioire de mon voyage ^ 
voilà l’objetde mon retour. Il eft teins que 
nous célébrions le plailîr de nous ren- 
contrer. Mettez vous-là, continua mon 
Hôte , en me poull'ant alTcclueufement 
fur un liège, mettez vous-là, on va fer-^ 
vir; nous dînerons enfemble. 

Jamais je n’ai fait un repas plus frugal 
& plus délicieux à la fois. Monfieur 
^VlLLani ou plutôt mon cher Thurin af- 
faifonnoit chaque morceau qu’il me fer- 
voit des propos les plus obligeans. Il 
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me regardoit en foupirant : Sc s’ccrioit; 
O fortune ! Allons, reprenoit-il , faites 
de cette maifon la vôtre ; mangez. J’a- 
voüe que cette efpéce d’encouragement 
mortifia mon amour propre. Me voilà , 
me dis-je , à la table d’un homme que je 
balançois de mettre à la mienne. Le ten- 
dre Villani s’apperçut de mon trouble, 
fe douta de mes reflexions , nous com- 
muniqua celles qu’il faifoit lui-même^ 
il m’arracha des larmes en croyant Am- 
plement foulager mon cœur. Monfieur 
Cibla nous exhorta à la joie. Quel droit 
n’ai-je pas de murmurer contre le fort, 
nous difoit-il. Tout le monde fçait que 
j’avois équipage à Paris, on n’ignore pas 
non plus avec quelle profufion, avec 
quelle noblelTe j je traitois tous les jours 
du monde chez moi; la dépenfe que j’ai 
faite pour polTdder les fciences les plus 
abftraites; ce que mes fecrets m’ont 
coûte'. Hé bien J de tout cela je n’ai 
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perdu que la jouiflance de mes richef- 
fes ; il me refte refpoir d’en recouvrer 
de nouvelles , d’en furpalTer meme le 
nombre. Allez , allez mes amis , nos 
moùlins nous feront vivre avant les au- 
tres, ces moulins là auront la vertu de 
convertir le bled en or. Il me tarde qu’ils 
foient faits & de nous voir déjà maîtres 
d’une brillante fortune. Tenez Mon- 
iteur Viüani , vous jouilTez déjà d’une 
grande aifance , faites venir votre 
époufe , fiez-vous à moi , & demeurez 
perfuadé que vous ferez dans peu em- 
barrafle de l’emploi de vos tréfors. Cette 
^ tête là, continuoit-il en fe touchant le 
front , vaut un Pérou. Il avaloit en di- 
fant cela d’excellent vin du Rhin, & 
plus il en avaloit plus il devenoit riche , 
d’autres vins de liqueurs dont il ufa avec 
plus de penchant que de modération , 
achevèrent de combler fort opulence. 
Oui , oui , Meflîeurs , nous difoit-al , fi 
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je voulois la liqueur que nous buvons . 
deviendroit de l’or fluide mais ce fe- 
roit dommage elle eft bonne .comme 
elle eft ; profitons en : là-deflus il fe met- 
toit encore une dofe de ce confort atif 
dans l’eftomac & un grain de folie dans 
la tête. Il parla pendant long-tems fans 
que ce qu’il dit , fit imprefTion fur nous. 

Leplaifir de s’entretenir de fes amis 
eft to.it ce qui peut faire fupporter 
leur perte on charme encore les mo- 
mens de l’abfence en s’entretenant du 
mérite des gens que l’on regrette. Nous 
fumes tout étonnés de nous retrouver à 
neuf heures du foir auprès de la même ^ 
table où l’on nous a . oit fervi à dîner. 
Jufqu’alors nous nous étions tranportés 
en idée au tems au lieu où nous avions 
vu Monfieur Hervey, fa fille & fon pe-» 
tit enfant. Ce délire d’amitié, fi je puis 
bazarder ce terme , ne me laifla pas le 
tems de reflécuir fur ce que nous avions. 

à 
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k faire pour ceux qui l’occafionnoit* 
Monfieur Villani auroit bien voulu ne 
plus me quitter, mais il crut ne pas de- 
voir me retenir dès cette foirée par con- 
fideration pour mon ami &; pour fon 
dpoufé. 

He bien ! me difoit celui-ci,du ton de 
gaiete que le vin infpire. Hé bien mon 
cher ! Vous paroîtrai-je toujours un vi- 
fionnaire? Ne voilà t-il pas notre alTo- 
cié ? Doutez vous de fon zélé , de fa 
probité , & de fon opulence ? Pour moi 
je ne doute plus de rien, &,je vois déjà 
nos moulins aller j tenez, d’honneur j’en 
vois tourner les meules. Dès le lende- 
main Monfieur f'Ulani me vint chercher 
dans fon carrolfe pour aller voir Sophie' 
mon cœur frémit àcettepropofition. Je 
craignis qu’un pareil plaifir ne me fjj. 
interdit pour jamais ; habitué à éprou- 
ver des difgraces , j’étois accoutumé k 
en prévoir. Cependant les chofes tour- 
LiyrehÇ^ E 
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nerenttout différemment que je n’avoîs 
penfé. Madame S*** parut à nos yeux •' 
J’uferois d’un art romanefque fi je rap- 
portois la tendre & touchante fcène 
que cette ent revue.occafionna. Le Lec- 
teur preVenu de la bonté du cœur de 
ces deux perfonnes, peut juger des fen- 
timens qu’elles témoignèrent en cette 
rencontre. Thurln déjà inftruit du com- 
mencement de l’Hiftoire àe Sophie y n’en 
fut que plus emprelTé à la lui faire ache- 
ver. Elle s’en acquitta ainfi. 


CONTINUATION 

DES AVENTURES 
DE SOPHIE. 
AVEC MONSIEUR S***. 

JVlonfieùr S**'*‘ fe retira furieux ne 
proteftant de me faire repentir du mé- 
pris que je lui marquais. Vous vous- 
perdrez par votre obllination, me dit 
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la hourloup ; vous avez plus d’un mal- 
heur à craindre.. Elle ne me donna pas 
le tems de lui communiquer aucune de 
mes reflexions, elle infifta fur la nécelîlté 
où je me trouvois , de céder aux volon- 
tés de Monfieur Elle crut mê- 

me réduire mon cœur en me faifant va- 
loir les avantages que mon obéifîance 
procureroit à ma famille & à moi. Je 
reftai toujours inébranlable, & tour- 
nant tout mon mépris contre l’odieux 
miniftre de mon tyran , je l’accablai de 
reproche. La Hourloup afFeélant alors 
de me plaindre , prétendit me perfuader 
que fes confeils étoient un effet de fa 
compaflîon j ainfî s’y prit-elle de plu- 
fieurs maniérés pour me féduire. Je l’in- 
terrompis pour lui demander des nouvel- 
les de mon pere &de mon frere^elle m’aff 
fura qu’ils fe portoient bien. Je la fup- 
pliai de me les faire voir ; elle ne daigna 
pas me répondre. Monfieur vint 

. Eij . 
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de nouveau comme un Juge cruel, fça- 
voir quelle droit ma rëfblution. Elle 
devoir regler fa conduite. J e vous avoue 
que ma vertu fut fouvent ebranlee quand v 
je fçus que la vie de ce que j avois de 
plus cher en ddpendoit je me fouviens 
que jeme difois.Eh quoi! F audra*t-il que 
la confervation de mon honneur coûte 
J a vie à mon pere & à mon frere ! Ou 
fraudra>t-il me couvrir d’opprobres pour 
fauver leurs jours ! Alors un torrent de 
larmes innondoit mon cœur &mes yeux^ 
je reftois immobile & je me perdois dans 
une abîme de douleur. J en fortoispour 
travailler à tirer les miens du péril. Je 
voulois trouver des expddiens. Il ny 
en avoit aucun avec le meprifable S***, 
Il revint encore à la charge il em- 
ploya les termes les plus preffansi il 
fe tint dans la contenance la plus atten- 
driffante ; il me redemanda les larmes 
aux yeux ce qu il appelloit fbn bonheur ^ 
ôc çe que j’aurois regardé comme ma 
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honte. Je le refuCai avec la même obf- 
tination. De'contenancé par ma fierté, 
enyvré de fon amour, tantôt il me rci- 
téroit fes prières , & tantôt il renouvel- 
loit fes menaces. Il venoit à moi le poi- 
gnard à la main , le vifage enflâmé , 
le regard éteincelant, il appro choit le 
glaive de mon feinj parlez, difoit-ilen 
appliquant la pointe fur ma poitrine , 
parlez ! Frappe nmlheureux I répondois- 
Je, frappe, & lailfe-moi ma vertu. Je 
ne fçais fi la fermeté ^da mon ^e lui 
infpira du refpeâ pour 
tendrilTement qu’il marqua fut unieffet 
de fa diflîmulation mais il ne me parla 
plus qu’en des fermes très-fournis i il me 
marqua même un fincére répentir de ce 
qu’il avoit fait ; il me protefta qu’il 
entreprendroit tout au monde pour ré- 
parer fes torts ; Eh ! de grâce , difoit-il 
en me contraignant de tourner mes re- 
gards de fon côté ; de grâce, ceffez pour 
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un moment de condamner mes crimes, - 

& plaignez mon martyre A ces 

mots , il pleuroit & me regardoit. Eft-il 
polfible que je fois devenu fi criminel , 
û inhumain, s’dcrioit-il , ai-je bien pu 
faire votre malheur? Vous ferez vous 
toujours un cruel plaifir d’aggraver le 
mien ! 

• Tout ce qui paroît innocent , & 
trifte a droit dé m’attendrir. Je regar- 
dois Monfieur 5*** à mes pieds j j’au- 
rois voulu pouvoir le juftifier- , je le 
voyois coupable des plus grands cri- 
mes, mais il fembloit s’en^ repentir Ôc 
s’en attrifter autant que moi-même. Je 
me rappellois le pouvoir de l’amour ; je 
fçavois ce que j’avois eu à combattre 
par rapport à vous j ces re'flexions s’en- 
tre heurtoient avec celles que mon me'- 
pris faifoit naître. 

Un jour quelles m’occupoient encore, 
Monfieur J * * * profterné à mes pieds. 
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lifoit attentivement dans mes yeux tous 
les mouvemens de mon ame, & quand 
il s’apperçut qu’elle e'toit dans un de ces 
courts intervalles o|û la pitid l’emporte 
fur le relï^ntiment , il fe leva avec prdci- 
pitatipn , & me dit ; V ous voulez donc 
ma mort , eh bien , je vais vous fatis- 
faire. Allez ingrate 1 je vous donne en 
mourant une nouvelle preuve de mon 
repentir. A ces mots , vil porta un ppi- 
' gnard contre fon fein , il me le preTenta 
enfuite,& ajouta,fi èe.n’^eftpas afle^ pour 
vous du plaifîr de voir maihdll^^ joignez-s;: 
y celui de me la donner. Je reculai d'iior** ^ 
reur, je repouflbis fa main , allons s’e- 
- cria-t-il tout à coup , c’efl: trop balancer, 
foyez fatisfaite , cruelle ! j’entens re- 
tentir le coup qu’il fe donne en tom- 
bant ; & à la faveur de ma lampe fd- 
pulchrale je le vois nager dans fon fang. 
Je fais un cri perçant, je tombe: La 
Hourloup vient à nous , le corps de fon 
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Maître eft ce qui l’occupe d’abord j elle 
i’eloigne de ma vue, fe rapproche de 
moi & me tire de mon e'vanouiflement* •• 
Où eft-il le miférable , dis-je à cette 
femme , le malheureux exifte-t-il en- 
core ! Elle ne daigna pas répondre à 
mes queftions & fon lîlence me fît ap- 
préhender que Monfleur S**"* ne fût 
mort. Voilà ce qu’opère votre mutine- 
rie , me dit fon agente un moment 
après. Qui me rendra mon Maître ? 

Qu allez-vous devenir? Elle s’ar- 

rêtoit à ces mots , & me regardcit en 
foupirant. Que de fujets de réflexions 
ne me fourniflbit-elle pas. En effet quel 
chagrin pour moi d’être la caufe inno- 
cente de la mort d’un homme! A qui 
pouvois-je m’adrefler, après le trépas 
de ce malheureux pour demander mon 
pere & mon frere? De qui devois-je 
attendre alors ma propre délivrance ? 
Allois-je donc être condamnée à pafTer 
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ma vie dans un caveau? Ceux même 
qui pouvoient m’en tirer ne feroient-ils 
pas capables de m’y retenir ? 

La Hourloup me laifla pendant qua- 
tre jours dans ces cruelles agitations; 
mais comme toutes les fois qu’elle re- 
venoit, je la preffois de m’apprendre fi 
réellement Monfieur S*** étoit mort. 
Elle dit : quand il ne le feroit pas ? 
pouvez -vous douter, d’après ce que 
vous avez vu, qu’il ne foit du moins 
dans l’attente d’une mort prochaine? 
D*alleurs fi vous croyez qu’il ait fur- 
vêcu au coup qu’il s’efl: donne,ne devez- 
vous pas craindre que fon courroux 
n’accroifle avec fa douleur, & que vous 
& les vôtres n’en deveniez viébmes ? 

Ah ! il exifte, m’dcriai-je en prenant 
les mains de la vieille , ma chere ne 
balancez plus à me l’aflurer. Soulagez 
moi au moins par cet aveu. Oui, me 
dit-elle , il exifte ; mais he'Ias ! croyez- 
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en mes larmes , ce n’eft que pour très- 
peu de tems. II confent à vous 
voir , il le délire même. Le pauvre 
homme pénétré de remords , voudroit 
recevoir fon pardon de vous , avant que 
de rendre les derniers foupirs. Ce récit 
& le ton dont il fut prononcé m’atten- 
drirent jufqu’au fond de l’ame. Allons , 
le voir, dis-je à cette femme , allons lui 
pardonner, le confoler même s’il eft 
poffible. Elle prétendit encore me faire 
attendre, fous prétexte des affaires de 
confcience qui occupoient le mourant ; 
elle revint me prendre à l’entrée de la 
nuit. Nous montâmes plufieursefcaliers 
& nous parvîmues enfin dans la cham- 
bre du malade ;Dieu ! Quelle frayeur ne 
me fit-il pas 1 Son tein étoitmorne, fes 
traits rétrécis & fes yeux paroilToient 
prefque éteints. 

Approchez-vous , me dit-il avec peine , 
venez recevoir mes derniers foupirs..... 
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T’aurais voulu manager ma réputation. 
Monfieur, reprenoit-il en fe tournant 
du coté d une efpéce d’EccIéfiaftique , 
vous dira ce qu’il faudra faire. Il faut 
Mademoifelle, me dit l’homme en quef- 
tion ; il faut fauver l’ame de ce mori- 
bond & les jours de votre famille: fi 
vous refufez le parti que je vais vous 
propofer, je fuis fur de la perte de l’une 
6c de l’autre. Si vous l’acceptez , au 
contraire 3 vous rachetez deux chofes fi 
précieufes ; vous vous alTurez d’une 
prochaine liberté & peut-être d’une for- 
tune,puifque Monfieur 5*** eft prêt d’ex- 
pirer, & qu’il n’attend que cette bonne 
œuvre de votre part pour tefteren votr^ 
faveur. Je ne fçavois à quoi devoir ten- 
dre ce préambule. Je priai même cette 
efpéee de miniftre de, m’expliquer ce 
que l’on exigeoit de moi. On vous de-» 
mande, me dit- il avec un air de com- 
ponélion , on vous demande une com- 
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plaifance qui devient un devoir pour 
opérer le falut de votre prochain & la 
délivrance de vos parens. En un mot, 
Mademoifelle , il faut vous réconcilier 
avec un ennemi expirant ; il faut l’é- 
poufer. Le mariage effacera' tous fes 
crimes & fera celTer toutes vos peines. 
O Ciel ! Epoufer ce monfire ! M’écriai- 
je, ne peut-il donc mourir fans me for- 
cer à celte baflfeffe? Ne voyez -vous 
pas à mon habit , me dit le bigot per- 
fonnage, que je fuis en état de juger de 
la nécefîité de cet aéfe, qu’il faut qu’il 
intérelTe votre confcience, puifque je 
vous recommande au nom de Dieu de 
le faire , & d’aideurs pour votre propre 
intérêt, que craignez-vous d’époufer un 
homme qui dans deux jours fera au tom- 
beau ? Cette alliance n’affurera-t-elle pas 
un état à vous & aux vôtres ? Hé bien! fi 
votre cœur efi: épris pour quelqu’un vous 
l’épouferez après. A cesraifons il en joi- 
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gnit mille autres qu’il avoir l’art de rendre 
plaufible,& comme ilvit que j’héfitois en- 
core, il mit la main devant fes yeux & s’é- 
cria en fanglotant je. plains furtout, je 
plains votre malheureufe famille I dont 
vous n’auriez plus de nouvelles & que 
vous ne pourriez même jamais revoir I 
Ces exclamations mepercerentle cœur. 
J’allois parler quandil reprit:Quoi, vous 
refufez de faire j ce que votre pere 
délire : vous aimez mieux contrarier 
fa volonté' le "faire pé^ que de lui^ 
obéir, & le fauvérî ..;lvAh!Æ mon 

'si 

pere le veut je fuivrai fes ordres ; mais 
il aura à fe reprocher de m’avoir facri- 
fiée lui-même. Ne puis-je du moins le 
voir? C’en de fa bouche même que je 
veux fçavoir fes intentions. On me pro- 
mit alors que je le verrois dès le furlen- 
demain -, & que ce jour feroit aulS celui 
de mon alliance. On me reconduilit 
dans mon caveau , & j’y reftai jufqu’au 
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jour , continua Sophie, en s adreflant 
à moi , où vous me vîtes former le mal- 
heureux hymen qui me fait encore 
gémir. 

Cequi me relie a vous apprendredemon 
Hiftoire eft trop affligeant pour vous le 
communiquer aujourd’hui. Sufpendons 
' le cours de nos larmes , ou du moins que 
ia joie de nous revoir foit la feule chofe 
qui les falTe couler. Ce n’eft pas alTez 
de ce plaifir , dit Monfieur J^iîlani , 
faut y joindre celui de vous tirer de 
votre odieufe fituation : c’eft à quoi 
nous allons travailler dès à pre'fent. 
Hëlas I je ne m’y e'tois que trop at- 
tendu ! Sophie ne voulut jamais con- 
fentir à ce que fon mariage lût rompu 
avec éclat. Elle fe faifoit un fcrupule 
de divulguer les crimes de fon époux : 
elle refpedoit en lui, & cette qualité, 
& celle de pere de l’enfant qu elle 
avoir eu. D’ailleurs , Chevalier, me di- 
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foit-elle , quel ufage ferois-je d’une li- 
berté que je ne puis plus vous facri- 
fier? Non-feulenient l’amitié que j’ai 
pour „ ma chere Julit m’en empêche, 
mais encore les nœuds que vous avez 
formés avec fa mere rendent notre 
union impoffible. Je m’apperçus que les 
larmes couvroient fes yeux à ces mots, 
& je compris bien à la maniéré dont la 
Religieufe la regardoit, quelle lui avoir 
appris cet événement , pour mieux dé- 
truire toutes fes efpérances. Je les au- 
rois fait renaître , fi j*en eulTe cru mon 
amour; mais j’écoutai ma raifon, & je 
m’impofai filence. Thurin employa les 
plus fortes raifons pour perfuader Ma- 
dame S il ne put y parvenir. Il 
prefla Julie de le faire : elle le promit, 
&nous nous retirâmes. Il faut vouloir 
fon bien malgré elle, me dit Villani ; 
je ne fçais ce quelle compte devenir : 
ou elle prétend retourner avec fon in- 
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digne mari , ou elle veut s’impofer de 
nouvelles diaînes , en refiant dans fon 
Couvent. L’un & l’autre parti efl ega- 
lement extrême & violent. J’ai imaginé 
qu’en nous adreffant à l’Ambafladeur 
d’Angleterre , il nous feroit facile de 
l’intérefler au fort d’une des plus illuf- 
tres Maifons de fon Royaume; ôc que 
par ce moyen nous ferions rendre à 
cette Dame , & les biens quelle a per- 
dus d’un côté, & la liberté qu’on lui 
a ravie de l’autre. Nous pourrions en- 
core, lui dis-je, fupplier ce Seigneur 
de traiter l’affaire de maniéré quelle 
n’eût pas des fuites ignominieufes 
pour Monlîeur S*** y & par conféquent 
mortifiantes pour fa femme. Cependant 
il efl à craindre que l’infortuné Hervey , 
s’il efl encore au pouvoir de fon per- 
fécuteur, comme je l’appréhende, ne 
paye de la vie les démarches que nous 
faifons pour l’affranchir: car, ajoutai- 
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je , comment s’afîurer , de la vëritd des 
faits autrement qu’en arrêtant le cou- 
pable? Comment dilToudre fon odieux 
mariage , qu’en travaillant à en prou- 
ver l’invalidité? Et s’il faut que la JuG- 
lice prenne connoiflance de cette af- 
faire pour autorifer cette diflolution ^ 
n’avons-nous pas à appréhender qu’elle 
ne fe croie obligée de punir l’auteur de 
pareils forfaits? Alors Sojo/ue trop feu- 
üble à l’affront dont j’aurois pu faire 
couvrir fon mari, ne voudra jamais 
confentir à me donner^la main. Elle 
fe plaindra de mon manque d’obéif-r 
fance ; elle fe plaindra de mon man- 
que d’égards. Mais, réprit Villani, il 
faut pourtant bien travailler à retirer 
cette malheureufe famille des tour-; 
mens. Allons , nous ferons entendre 
raifon à Madame S Elle ne pourra 
mettre en balance le plaifir de retrou- 
’ ver fon pere, avec l’avantage de ne 
Livre V, F 
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point diffamer fon époux. D’ailleurs 
l’un par fés vertus honore la qualité 
que lui donne laNature ; l’autre au con“ 
traire eft indigne du titre qu’il a ufurpé, 
par conféquent on ne doit concevoir 
aucun autre fentiment que celui du mé- 
pris pour un homme de fa forte. Thurin 
auroit encore ajouté mille raifons à cel- 
ies-lk , fi j’euflfe voulu confentir à l’ac- 
compagner dans fes démarches; mais 
je lui perfuadai qu’il falloir au moins 
faire de nouvelles repréfentations à So~ 
phiQ y & tâche# de l’amener par incli- 
nation pour fon pere â ce que nous ne 
pourrions en obtenir par raifon pour 
elle-même. Qui fçait , lui dis-je encore , 
li le lieu qu’habite notre Anglois n’eft 
pas connu de Monfieur celui-là 

n’a pas ratifié ce mariage , ou s’il n’a 
pas placé fa fille dans ce Couvent ? 
Ce font des éclaircilfemens qu’il faut 
que nous ayons , avant que de rien en 
trep rendre. 
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Tel eft le d^fordre de la douleur & 
de la pitië : on s’attendrit fur le mal- 
heur de quelqu’un ; on brûle d’y ap- 
porter remede 5 & l’impatience (5Ù l’on 
eft de le faire , empêche qu’on en fai- 
filfe le vrai moyen. Nous finîmes par 
où nous aurions dû commencer. Nous 
nous déterminâmes à revoir Sophie , & 
à la prier de nous achever fon Hiftoi- 
re, afin de fçavoir par ce qu’elle nous 
-raconteroit , quel parti nous aurions à 
prendre , ou pour lui rendre fa liberté 
malgré elle , ou pour abandonner fes 
intérêts malgré nous. ' ' 

■ Notre conférence achevée, je vou- 
lus me retirer ; mais le généreux Thu- 
rin s’y oppofa. Il me contraignit par 
fes follicitations & fes carelfes ù dîner 
avec lui & fon beau-frere. Nous amu • 
famés l’cfprit, en contraignant le cœur. 
Nous nous efforçâmes d’égayer la cofl- 
verfation. Loin de nous entretenir de s 
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peines de l’amour, noqs ne parlâmes 
que de fes charmes, Villani reprocha 
en badinant à l’Américain d’avoir ré?* 
lifté «ux appas des Dames de France; 
Hélas ! nous dit ce jeune homme , je 
penfe que les femmes, font par-tout de 
même.. J’ai été lî cruellement mal-- 
traité de l’amour j j’ai vu des exem- 
ples fi frappans des maux qu’il occa- 
fionne , que je n’ofe m’expofer à ren.- 
trer dans fes fers j ou plutôt, conth- 
nua-t-il en foupirant , je lèns. qu’il n’a 
que trop d’empire fur moi ; je ne veux 
pas le rendre plus tyrannique. Vous 
«tes bien fecret , reprit fon allié ; vous; 
ne m’avez jamais confié les chagrins 
de votre cœur ^ je me ferois fait ua 
devoir d’en effacer le fouvenir , ou de 
les partager avec vous.. 

Permettez - moi de vous dire fans 
^us offenfer , lui répliqua l’Améri- 
cain , que peu de gens font en état de 
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Digitizcd hy Coogle 



Livre C in qv ie me, 6^ 
foulager ou de fentir les maux que peut 
occafionner l’amour. J’aidprouvé mille 
fois en ma vie, que le commun des 
hommes rende notre raifon refpon- 
fable des foiblelTes de notre cœur , 
qu’on fe rit de la ridiculite' de nos cha- 
grins , fans en plaindre la violence, 
Perfuadé que l’aveu des miens ne pour- 
roit que les augmenter , je me fuis dé- 
terminé à les enfevelir pour jamais. Je 
veux mourir avec eux. Tels qu’ils font, 
il eft des momens qu’ils me plaifent 
plus encore que les. confolations qu’ont 
pourroit me donner. LailTons cela , 
interrompit-il, & ne nous occupons 
que de ce qui peut, vous fatisfaire^ 
C’eft fans doute l’incomparable Sophie,. 
j’en juge fur ce que l’on m’en a dit, & 
je crois qu’elle feule eft digne de faire 
le bonheur d’un homme délicat, 
Monfteur RoJ/ignol, ainfi fe nom- 
moit cet Américain , prononça ces. 
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derniers mots d’une maniéré qui m’in- 
te'reffa en fa faveur. Il y a fi peu de 
bons cœurs , que lorfqu’ils fe rencon- 
trent , ils fe rejoignent ôc s’accueillent 
avec un femblable empreffement que 
des voyageurs du même pays qui fe fe- 
roient perdus dans d’autres. Je me pro- 
pofai intérieurement de me lier avec 
celui-ci , d’en obtenir l’aveu de fes in- 
fortunes, & de les partager avec lui, 
en lui faifant partager les miennes. 
J’eus lieu d’en prévoir l’occafionj car 
V illani me retint dès ce. jour même 
chez lui, où il m’auroit forcé d’accep- 
er le plus bel appartement, fi je n’eulfe 
préféré par goût celui qui étoit le plus 
ifolé. 

Enfin je refpire, me difois-je, & je 
me vois foulagé au plus fort de mes 
maux : j’ai lieu de m’attendre que la 
bonté de mon Hofte fera cef er ceux de 
mon amante : mais je crains encore 
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quelle ne veuille pas appaifer les miens, 
Elle.s’obftinera' toujours ï mcnager fon 
mari & Julie : elle me facrifiera pour 
pour eux. Allons , continuois-je , at- 
tendons tout du généreux Villani. Il 
lui tardoit , ainfî qu’à moi , d’avoir 
un nouvel entretien avec fa chere Maî- 
trelfe ; c’eft ainfî qu’il la nommoit 
toujours : mais il me fit fentir qu’il n’é- 
toit pas prudent de retourner fi fubite- 
ment voir cette Dame y il crut meme 
que nous devrions à l’avenir faire nos 
vifîtes fe'parément-, ou méditer un ex- 
pédient encore plus fur pour’ Sophie 
& pour nous. Il me dit qu^en atten- 
dant, il croyoit que nous devions al- 
ler voir l’ami qui nous avoit fait re- 
trouver, & le remercier des fervices 
qu’il m’avoir rendus. J’acceptai vo- 
lontiers fon offre ; je crus même qu’i^ 
falloir faire cette démarche fur le champ. 
Monfieur Giblet nous reçut avec toutes 
les démonftrations d’amitié imagina- 
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blés. Il fe retira un inftant avec l^il- 
lani 'y il me fit appelfer enfuite , ôc 
m’entretint de la forte : - 

De tous les moyens de faire fortu- 
ne , je me reTous enfin à fuivre le plus 
prompt Ôc le plus fur. Il croît une 
Plante fur les rnontagnes de la balTe 
Auvergne, aux confins de la Suifle ôc 
ailleurs , qui , produite par les influen- 
ces du Soleil, a la proprie'té de con- 
vertir le cuivre en or. Il en croît une 
autre, qui, produite par l’influence de 
la Lune, a la vertu de convertir le plomb 
en argent. Je me fais fort, fi vous vou- 
lez , de vous en avoir ; mais il faut 
que vous me fournifliez au moins de 
quoi faire faire le voyage. Notre in- 
crédulité ne put fe comparer qu’à l’era.- 
portement du crédule Çié/et^MefTiçurs , 
nous dit-il , ma probité ne vous fera- 
t-elle jamais aflez. connue, pour ne 
plus douter de ma parole. Je vous al^ 

• fure 
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fure que je tiens ce fecret d’un hon- 
nête homme à qui j’ai fauvé la vie par 
un des miens. Je ne le lui demandois 
pas. Quel intérêt auroit-il eu à me trom- 
per? Quelle apparence qu’il l’eût voulu 
faire? Je le dirai toujours , l’ignorance 
eft la mere de l’incrédulité j une chofe 
palTe la portée de ceux à qui on l’a dit ^ 
c’eft affez pour qu’ils la révoquent en 
doute. 

Monfieur Villani s’efforça de l’ap- 
paifer, lui promit de faire attention 
à fon affaire, & le quitta. J’ai été 
•obligé, me dft-il, lorfque nous fûmes 
dans le carroffe , de trancher de l’im- 
portant avec ce pauvre Vifionnaire ÿ 
mais je vous avoue que j’ai cru devoir 
le faire pour le repos de fon efprit. 
Nous ne donnâmes que quelques mo- 
mens à cet entretien , & nous revimne» 
bientôt à celui qui noift intéreffoit le 
plus. Villani voyant quéle fort de 
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phie me pe'nétroit , prétendit me dif-- 
traire , ou du moins me difpofer à la 
joie , en me faifant preTager un avenir 
flatteur. Je ne puis vous voir toujours 
dans les fers , s’e'cria-t-il, il faut abfolu-, 
ment rompre votre mariage ; vous ref- 
fcntirez les effets de la liberté même, 
avant que d’en jouir. Vous pourrez mar- 
cher hardiment. Le Public inftruit de 
vos raifons de divorce , ceffera de^ 
fe récrier fur votre conduite. En un 
mot, il me tarde de vous voir jouir 

du bonheur que vous méritez Je 

fens comme vous, lui répondis- je, les 
avantages que je puis tirer de cette 
diflblution j mais je fens aufli qu’elle 
m’occàfionne mille inquiétudes dévo*,- 
rantes. Ce ri’efl: pas tant l’éclat quç 
peut faire une pareille aventure dans, 
le Public, que les chagrins quelle oç - 
c^fionne dans 4e particulier, qui me} 
touchent. Je ne puis me réfoudrç. k 
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appeller à un Tribunal une femme 
pour laquelle mon cœur plaide encore. _ 
Quand je mets en balance fes mauvaifes 
& fes bonnes façons , je ne puis m’em- 
pêcher de pefer fur les dernieres je me 
rappelle que la plupart de fes perfécu- 
tiôns font une fuite de fon exceflif 
amour; enfin mon cher yUlaniy elle 
eft ma femme , elle m’aime , elle eft 
malheureufe, & je la plains, ajoutai-je 
en retenant mes larmes. Irai-je , agra- 
ver fes maux ; irai-je y mettre le com- 
ble par un procès dont la peite doit la 
mettre au ton beau. 

Que le Lcdear me permette ici une 
petite digreflîon. Si je me fufle adrelTd 
à un homme infenfible & dur; plus 
frappé de l’inconféquence de mon ef- 
prit que de la délicatefle de mon cœur,- 
il m’auroit reproché monirrefolution, li 
auroit rit de mon embarras ; mais je 
m’adrefl'ois à un homme compatiirrnt ôc 
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généreux. Il fentoit ma douleur, il la 
plaignoit & la partageoit avec moi. II 
en dtoit fi péne'tré qu’à peine avoir il 
la force de me confoler. Cependant il 
furiTionta fa triftelfe pour foulager la 
mienne ; fa naïve amitid devint ingd- 
nieufe. Il commença par encbdrir fur 
mes propres réflexions , les approuva & 
s’efforça de les détruire fans les com- 
battre. On auroit crû qu’il m’éloignoit 
de l’idée du divorce , \ tandis qu’il me 
rapprochoit de celle de la. rupture; il 
me dit pour m’y déterminer ce que mon 
cœqr me difoit mieux que lui. Je pro- 
mis enfin ce que j’avois honte & ceique 
je fouhaitois de faire. Thurin dès lors 
ne s’occupa plus qu’à me maintenir dans 
cette réfolution en s’efforçant toujours 
de pallier ce quelle pouvoir avoir de 
défagréable. Il me fit envifager que 
nous ferions tous les trois dans le même 
cas , & qu’un chagrin pafTager ne devoit. 
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pas l’emporter fur des . tourmens con- 
tinuels. On perfiiade aifément quand on 
flatte l’amour. 'Ce généreux ' Confola- 
teur parvint à me faire ;défirer le mo- 
ment de rompre^tous mes engagemens. 
lime mena chez un .Avocat, qui ap- 
puya fes raifons avec tant d’cfprit que 
je devins impatient;de plaider pour ma 
liberté. 

J’entrepris au£G-tôt le procès de JuUç^ 
& j’en aurois fait autant pour Sophie 
fl je n’eulfe crû ; être -obligé d’en obte- 
nir la permilSond-ellermênie.. Monfieur 

RoJJignol pour qui je rii’avois rien de 
caché, nous dit, ^:l^iüani ôc'ii.'mDi, ■qu’il 
étoit bon d’aller voir cette JDame j il 
ajouta quilne croyoit ;pas quelle :pût 
s’ofFenfer de fa vifite , ôc qu’il .nous 
prioit de lui permettre de la lui faire 
tant pour s’acquitter de cette commif- 
flon de la part de fa fœur, que pour fa- 
tisfaire lui-même la tendre impatience 
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qu il avoir de voir une perfonne dont 
il s’étoit forme' une fi haute idëe. Son 
Allié fourit à cette demande & l’ap- 
prouva, en difant qu’une pareille vifite 
détromperoit entièrement ce frere fur 
le compte des femmes. Nous partîmes : 
les deux Dames parurent. Avant de 
leur apprendre les réfolutions que nous 
avions prifes , le jeûne Américain s’ac- 
quitta avec grâce des complimens dont 
il étoit chargé. Sa timidité étrangère 
le fervit mieux que n’auroit fait toute 
la fufiifance Françoife. Il fe plaignit 
fi galamment du déplaifir qu’il fentoit 
d’être privé de voir la perfonne dont il 
avoit conçu une fi haute idée j il blâma 
fi adroitement l’ufage des grandes coef- 
fes & fçut fi bien perfuader à ces 
Dames qu’elles dévoient méprifer cette 
mode , qu’il les détermina à relever les 
leurs. Lafurprife qu’il marqua en voyant 
tant d’attraits , m’étonna moins que 
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le profond abbattement où il tomba 
l’inftant d’après. Cependant je n’y pus 
faire qu’une attention pallagere. J’ap- 
pliquai toute celle dont j’étois fufcep- 
tible à la fuite du récit àe Sophie , qui 
voulut bien le faire ainfî. 


CONCLUSION 

DES AVENTURES 

D E s O P H 1 Ey 

\ 

'AVEC MONSIEUR S*** 

Ce fut au moment de mon facrifice 
que^ commençai à me douter de la 
derniere fupercherie de Monfieur S***. 
Cet homme que j’avois vu trois jours 
auparavant le vifage pâle & défait pa- 
ïoître attendre à tout inftant la mort 
du coup qu’il s’étoit donnée ce mêm« 
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homme, dis-je, les yeux brillans les 
joues enflammées fembloit n’être rien 
moins que convalefcent. A peinecût-ii 
.confommé fon crime qu’il prétendit en 
profiter avec toute la pétulance & 13; 
férocité dont il étpit capable. En vain 
voulus-je m’oppofer à fes nouvelles per- 
fécutions, je devois y fuccomber après 
avoir, été vi^ïUme des dernieres. Il me 
tint dans de fi grandes perplexités fur 
le compte de monpere & de mon frere 
que croyant ménager leur vie par ma 
contrainte & par ma foumiflion,je me fis 
une étude de complaire au bourreau quî 
m’avoit époufée.. Alors il m’apprit que 
le coup qu’il s’étoit donné ^ le dang 
qui en étoit for.ti n’avoient éçé ^u’un 
effet de l’art, fuggéré par fon ampur., 
Il prétendit que plus il prouverpk I3 ' 
violence de fa paflion, mieux il par- 
viendroît à la faire approuver & même- 
à la faire partager. 
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Julie s’appercevant en cet endroit de 
ce difcours , du plaifir fêcret que je 
goûtois à contempler les charmes de fa 
rivale, baifla elle-même fa coëffe pou*^ 
déterminer Sophie à en faire autant , 
elle l’auroit fait fi le jeune Rojfignol ne 
fe fût emprelTé de l’en empêcher. Ah ! 
Madame , dit-il en fortant précipitam- 
ment de la place où il s’étoit toujours 
tenu en filence; tant d’attrafts ne font 
pas faits pour être voilés^ de grâce , laif- 
fez nous jouir de cette vue enchan* 
tereffe. Elle fait tout le^plaifir que je 
fuis. en état de goûter. La contempla- 
tion de vos charmes , eft le moindre 
hommage qu’on puilfe leur rendre! En 
difant ces mats , il jetta tes yeux fur 
moi & rougit. 'Nos regards fe rencon- 
trèrent & fc troublèrent réciproque- 
ment. ........ Sophie encore émue du 

mouvement précipité de ce jeune hom- 
me , reprit ainfi l’HUloire de fon m4>^ 
xiage. 
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Affur^ de ma rdfignation , & pfeffô 
par mes inftances, Monfieur S*** me 
donna des nouvelles de mon pere, U 
m’en montra même une Lettre. Hélas ! 
s’écria-t-elle , je l’ai cent fois mouillée 
de mes larmes ; elle me fert encore fou- 
vent de confolation. Elle étoit conçue 
dans les termes les plus tendres, elle 
contenoit les chofes les plus pathéti- 
ques 3 mais comme il me parut que mon 
pere avoit été géné en l’écrivant, je ne 
me perfuadai que trop , qu’il étoit dans 
l’état le plus dur & le plus défefpérant. ' 
Donnez-moi mon pere ou la mort, m’é- 
criai-je avec amertume. Mon perfécu* 
leur me dit, vous le verrez ce pere tant 
chéri , Madame , daignez partager vo- 
tre cœur entre votre mari & lui i ne lui 
accordez pas toujours ^une injufle pré*- 
férence. Hélas ! Que la nature & la rai- 
fon me prouv oient le contraire. Je n’o- 
fois cependant jullifîer mes fentimens , 
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je me bornai à renouveller mes inftances» 
Monfieur S*** éluda encore d’y repon- 
dre & ce délai me fit prévoir avec hor- 
reur quelques fâcheux événemens. A 
peu près dans cet intervalle de tems , 
me dit Sophie, j’appris les démarches 
que vous faifiez pour me parler j je me 
méfiai d’abord que ce ne fut un piège 
que me tendit la jaloufie de mon mari j 
mais votre ingénieux amour fçut bien- 
tôt me wdiffuader. Je hazardai devons 
écrire la Lettre que vous avez reçue. 
J’étois en peine de l’effet quelle avoit 
produit fur vous quand mon époux me 
força de quitter la maifon de Mont-Mar- 
tre , il me fit conduire dans fon carroffe 
& m’emmena. Je me relfouviens que 
je faifois encore des fignes à la Jardi- 
nière afin qu’elle vous inftruisît de ma 
confiance & de mes regrets. Mon ra'“ 
yiffeur me fit fuccelfivement parcourir 
plufieurs Campagnes aux environs de 
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Paris , & ce fut dans ces différentes 
courfes que je vous rencontrai fur le 
chemin de Fontainebleau, 'ôc que je 
fus témoin auriculaire de la mort de 
lAonüenï de SennevaL... Je foupirai au 
fouvenir de l’époque la plus funefte de 
ma vie. Sophie s’en àpperçut, en fit au- 
tant & continua ainfi. J’allai palTer en- 
core quelques jours dans une terre de 
mon mari .où je le preffai de nouvea» 
de me faire voir mon pere. " • 

J’étois enceinte alors , & le chagrin 
fe mêlant aux incommodités de la grof- 
feffe ; on fut obligé de faire venir un 
Médecin \ il jugea qu’il falloir abfolu- 
ment remédier à mon afiüéUon ■& pré-, 
venir les fuites funeftes quelle pourroit 
occafîonner en faifantpafler la bile dans 
la lymphe du fang. Monfieur 5^ * * ne 
crut pas pouvpir mieux opérer ma gué- 
rifon qu’en me procurant le plaifir de 
jrevoir mon pere. Nous partîmes encore 
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de l’endroit oi nous e'tions pou^aller à 
une efpèce de Ferme que nous pofle- 
dions dans le Gâtinois. Helas ! ce fut 
là que je revis ce trop malheureux pere, 

& que je le vis pour la derniere fois ! 

Je frdmis à fon approche ; vous euflîez 
dit qu’il fortoit du tombeau, ou qu’il 
fût prêt à y defcendre. Il fembloit que 
les jours malheureux qu’il venoit de 
couler , étoit autant d’années fous le 
poids defquelles il fléchiflbit. Son œil 
cave, fon front fourcilleux, &fes joues 
pâles étoient les enfeignes de la douleur ' 
de fon ame. Il hâta fa marche tardive 
pour jouir plutôt de mes tendres em- 
bralTemens. Il m’ouvrit les bras & s’é- 
cria, Ahl Ma! Il ne put 

en dire d’avantage j; fon corps déjà af- 
foibli par les fouffr.ances , fuccomba 
aux mouvemens de joie & de douleur 
qui l’agiterent j il chancela & feroit 
entièrement tombé û je n ’euffe recueilli 
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toutes ijjes forces pour ie foutenir. Le 
corps ^nché dans mes bras , les mains 
fur mes épaulés, le vifage tourne con- 
tre le mien, mon pere refta quelque’ 
tems les yeux & la bouche ferme's. La’ 
forte.emotion de fon cœur dtolt la feule 
preuve de fon exiftence. Ah! Ma lîllej 
dit-il en relevant languilTamment fes 
paupières & en faifant un foupir j ma 

chere fille embrafle-moi 

pour la derniere fois ! En difant ces 
mots, ce tendre pere imprimoit fes 
Idvres fur les miennes. Je ne pourrois 
que foiblement vous exprimer les mou-' 
vemens quim’agitoient. J avois eprouvd' 
prefque en même inftant , la douleur & 
la joie j l’efpdrance & l’effroi. Lesfou- 
pirs de mon cœur êtoient la feule expref- 
fion de fes fentimens. Que les droits de 
la Nature lui donne de force ! Sentant 
mes genoux fle'chir fous le poids de 
mon pere, je rappellois tous mes ef- 
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pries pour foutenir ce vieillard , lorf- 
que Monfieur qui nous vit prêts . 

à tomber , s’efforça de nous pouffer fur 
le canapé que je venois de quitter. 
Adieu donc , ma chere fille, reprit Mon- 
fieur i/ervej' avec un affoibliffement qui 
ne . lui laiffoit pas la force de pieu '! 

rer Adieu f . • puif- 

que je ne p.uis réfîfter au coup qui m’a 

tuél Toi Barbare , reprit-il 

en fe tournant du côté de mon en- 
nemi, je te pardonne ma mort 

Tes remords fuffifent à ma vengeance, 
A ces mots, mon pere jetta encore un» 
foible regard fur moi, effaya, mais en 
vain , de m’embraffer & détourna fa 
tête , fans doute pour dérober fes der- 
niers foupirs à ma douleur. Ma rai- 
fpn fe perdit avec fa vie. Je demeurai, 
fans couleur & fans mouvement pen. 
dant plus. d’un quart d’heure que mon 
époux employa à me faire, revenir. Je. 
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revis enfin la lumière ; mais , hdas I 

Je ne revis plus mon pere En 

cet endroit, Sophie s’interrompit pour 
fe livrer toute entière à fa douleur, nous 
la partageâmes avec elle , & il n’y eut 
pas jufqu’à notre Américain qui ne 
fondit en pleurs en voyant couler celles 
de mon Amante- Il^fut cependant le 
premier qui la conjura de calmer fon 
défefpoir. Il prelTa cette belle perfonne 
dans les termes les plus perfuafifs, & 
avec les démonftrations les plus fortes 
de reprendre le fil de fa narration ce 
quelle fit ainfi. 

Hélas 1 Que vous dirai-je de plus in- 
téreflant. Quel fujet plus trille , quel 
incident plus fenfible , que la mort d’ùn 
perei J’en étois tellement faille que je 
ne pouvois en faire des reproches à 
mon odieux mari y car je ne rougis pas 
de vous l’avouer , je le foupçonnai ca- 
pable d’avoir ufé du poifon pour fe dé- 
faire 
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faire de fon vertueux ennemi. 

Grand Dieu ï Depuis ce tems je ri’ ai 
que trop perfiîlé dans mon afFreuit 
foupçon,. Aïon e'poux recom- 

mença à me faire faire des courfes de 
Campagnes en Campagnes.^ Enfin je 
revins à celle où je vous avois lailTé une 
Ijettre ; je m’informai de vos nouvel"' 
les on ne put m’en donner aucunes.. 
Faifant de nouveaux efforts fur moi-mê- 
me, je crus qu’en l’e'tat ou j’êîois je 
devois appre'hender encore quelques 
barbaries de Monfieur S***. Loin de 
continuer à ‘lui repTocher la mort de 
- mon pere, je cherchai à faire ceffer-fes; 
méfiances , à endormir fa férocité : Je 
fis pour lui par contrainte ce que •j’aur' 
rois fart par amour pour un autre. Je 
repartis de la maifon fans avoir de vos 
nouvelles y j’allai faire mes couches ù 
Lagny où j’effuyai une fongue mala- 
die. J’appris que dîwis ma convalefcence 
L'mc Vt H 


Digitized by Googic 


ÿO V H O M M E y 

que l’enfant que j’avois mis au jour l’avoit 
perdu quelques minutes après. Trop füre 
de la mort de mon pere , je priai au 
moins mon mari de me laifl’er voir mon 
frere i il y confcntit après bien des fol- 
licitations & des prières. On fit venir 
cet enfant , & quand je voulus quef- 
tionner la femme qui le gouvernoit, 
elle me fit comprendre par differens 
geftes qu elle ètoit muette. Peu de tems 
après j’eus de nouvelles fouffrances à 
endurer. Le neveu de Monfieur S* ** 
ayant enfin obtenu la permiflîon de me 
voir, rendit hommage à mes foibles 
attraits. Je l’avoue, fa douceur, foit 
naturelle ou affeélèe, car qui peut juger 
du coeur des hommes ! Sa douceur, dis- 
je, n’ètoit que trop propre à intérelTer 

en fa faveur Ces remarques 

de la part de Sophie excitoient en moi 
un relfemiment dont je n’ctois pas le 
inaîcre. Il me plaignit, continua- t-elle. 


% 


Oigitized by Google 





LivXE Cl N QU lE M E. pi 
oe la maniéré la plus compatiflante. Il 
fe fît un devoir de foulager mes ennuis 
par tout ce qui pouvoit le mieux y con- 
tribuer j & comme s’il eût craint de 
m’offenfer eti me parlant de fa propre 
paflîon , il cherchoit à me plaire en 
m’entretenant de la vôtre. Il vous plai- 
gnoitjil verfoit des larmes fur votre fort^ 
il m’en arrachoit à moi-même , puis 
prenant mes mains , pendant que j’e'- 
tois troublée par la douleur il les 
couvroit de baifers. Je revenois à moi 
& prête à me fâcher de fa têméri'* 
td , il me deTarmoit par fon air foi.mis 
& refpedueux. Aîonfieur S*‘** qui ne 
fe ddfioit pas de fon neveu , & qui le 
croyoit d’autant plus dans fes intérêts 
qu’il l’avoit vu perfdcuter cruellement : 
Monfieur , ajouta-t-elle- en montrant 
Villaniy Monfieur S . . . dis-je, 1 avoif 
choifi pour Miniftie de fa tyrannie & 
l’avoit charge' de me la faire trouver 

Hij 
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moins odieüfe en i^’exaltant rampuir 
de nioa mari. Mais ce jeune homme: 
eraployoit pour lui-même les mp.mens 
©ù il avoir p.rorais de travailler pour 
fon oncle. Il le faifoit cependant d.ç. 
maniéré (^ue j’attribuois à l’amitiê, à Ll 
pitid pe gpe j’auroi.s dd reçonnoître ap-. 
partenir d l’Amour. 

Je fens .tous vos malheurs me djlt-il ji» 
four, je les partage. fie je voudrois vous 
en affranchir. Que ne venez -yo^S.^ 
Madame? fous ma conduite ^oûper wa 
fort plus tranquile. Votre mariage eff 
fait fous de trop malhemeujc aulpieçs 
pour ne pas pouvoir fe rompre. Venejt 
avec moi : il m’en coûter^ Ja-vie^ mais 
je ferai votre bonheur fit celui du Chp-^ 
valier , je fçaurai vous réunir , nous- 
ferons mênae tous nos efforts pour 
trouver votre pere ^ car je ne puis me 
perfuader que mon oncle l’ait facrifié à 
fa barjaarie^ en£n». Madame^ ou vous^ 


Digiîized by Google 



llVJLE CINQUIEME. ^ 
retrouverez l’une de ces perfonnes y. 
ou je m’offre de vous tenir lieu d’elles, 
deux ; car je vous le pacherois en vain 
J oferois vous aimer, fi je le pouvois fans 
crime, que dis-je je vous aime dès à prd- 
fent JI fe tenoit à mes genouXjferroit mes. 
mains & s’ecfioit;£aut-iI que tant de char’ 
mes foient la proye de la ty rannie ? Heu- 
reux Chevalier, que ne pouvez-vous coït- 
noître toute l’dtendue de votre bonheur! 

, Monlîeur £>**'* me prioit de ne point 
l’epargner, il mepreffoit de lui donner 
une Lettre pour vous, il me répondoit 
de fa fidélité à la remettre. Helas ! me- 
difoit-il , vous me confondez avec le- 
relie des hommes & vxius craignez que 
la jaloufie ne me rende perfide : non- 
Madame , non , je conçois trop com>- 
i>ien il eft doux d’être ûmé de vous ^ 
f)our m’bppàfer à ce qu’un homme auflîl 
jeflimable que le Chevalier jouiffe d’une 
félicité. Avec de pareilles propos 
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continua Sophie. Monfieur £>*^* ga- 
gnoit peu à peu mon ellime , il auroit 
obtenu ma confionce fi jen’eufle craint 
quelques effets involontaires de fon 
amour. Je lui dis qu’il me fuffifoit qu’il 
voulût vous avertir de ma fituation^ que 
fe n’ofois concevoir d’autfes fentimens 
que ceux de Teftime pour vous. Dieuî 
De quoi votre fexe n’ell-il pas capable? 
Il fe plaignit pour vous de mon indiffé- 
rence , il me reprocha ma perfidie ; il 
détruifît mes fcrupules, & n’y parvînt 
que trop facilement. Il me promit en- 
fin de vous fnire parler en ma faveur, 
II difparut q ielque tems deLagny, où 
nous étions , & il y reparut avec un air 
embarraffé qui me fît d abc rd appré- 
hender pour votre vie. Je lui marquois 
mes inquiétudes, mris il me raffura en 
m’apprenant que vous étiez en parfaite 
fanté. Edaircifl'ez-moi donc ,‘lui-dis- je 
jpe qu’il efl néceü'aire que je fçache ji 
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craignez-vous de m’apprendre que le 
Chevalier a perdu fes tendres fentimens 
pour moi ? Qu’il me mëprife ou me 
haït? Prononcez, je m’attends à tout. 
Ah! Madame me dit-il, vous l’ofFen- 
fez. Vous lui imputez des crimes donc 
il eft incapable. Il eft bien vrai qu’il 
n’eft plus ce qu'il dieit autrefois y mais 
hélas I le pauvre malheureux, a été 
forcé de changer de fentimens en 
changeant d’état II eft marié & con- 
tent de fon époufe , il ne prétend 
point voir celle des autres. Ce font 
fes propres paroles , me dit-il , Ma- 
dame , que je vous rapporte les lar- 
mes aux yeux. Je le regardois atten- 
tivement ; mais n’appercevant aucune 
contrainte fur fon vifage , & perfua- 
dee de fa douleur par les marques exté- 
rieures qu’il endonnoit, je ne balan- 
çai plus à lui faire part de ma mor- 
tification. Je fens^ Madame, me dit-il.. 
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^ue le Chevalier a peut-être aimnt der 
tort dans le fond, qu’ii paroît avoir 
raifon au - dehors. II pouvoir ^ dans 
Toccurrence où vous êtes, conferver 
des fentimens d’amour pour^vous , fans 
rien appre'hender. Hélas, difoit-il, que 
ne m’eft-il permis de vous en te'moignerj 
î’aurois bientôt itrmpu vos fers ! Je 
vous aurois bientôt fait paffer de l’ef- 
clavage à la liberté. Loin d’être cap-- 
tive , vous feriez Souveraine 5 vous ré- 
gneriez fur mon cœur ; vous en feriez. 
Je charme & la fêlické. Mais je ne puisK 
jouir de ce bonheur; vous vous y oppo- 
feriez toujours : vous aimeriez mieux le 
prodiguer à des gens qui en font in^ 
dignes. Ainfi s’expliquoit ce malheu- 
reux Officier , en mondant une de 
mes mains de fes larmes.' Eh ! Mada- 
me^ reprenoit-il , en fixant fes regards 
fur moi j au moment où il voyfcit que; 
i’étok le plus de douleur, dai<- 

gnez- 
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gnez me plaindre au moins j jugez de 
mes maux par les vôtres i aufli in- 
nocent que vous l’êtes , je fuis auflî 
malheureux. Je le regardois alors ; A 
quoi tient -il, difoit-il, que vous ne 
rompiez ces fers odieux , & que vous 
ne me fuiviez. Craignez-vous encore 
que je me preVale de l’abfence du Che- 
valier, de votre abandon ôc de foti 
tort. Non, non. Madame, je ne veux 
rien devoir aux éve'nemens ^ mon amour 
eft trop délicat pour ne pas exiger de 
retour. Je ferai plus , belle Sophie , j’e- 
toufferai le feu qui me dévore j je ne 
vous entretiendrai, fi vous l’exigez, 
que de l’Amant qui vous trahit, & j’at- 
tendrai de votre bonté & du tems un 
remede à mon mal, finon je périrai 
plutôt que d’ofFenfer votre délicatelïe 
& contrarier votre inclination. Ainfî 
_ Monfieur De *** fçavoit-il , par l’ex- 
prelîion du fentiment , intérefler ua 
livre % -, 
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cœur qui en fut toujours fiifceptible. 
II me quittoit peu ; & lorfqu’il me 
kiflbit feule ( il ne le faifoit prefque 
jamais fans m’avoir i fourni matière à 
faire des réflexions avantageufes fur lui) 
ce n ètoit point de l’amour que je fentois 
pour ce jeune OfEcier, au moins j’au- 
rois rougi d’en avoir. Je ne me.par- 
üonnois que l’amitie'. -Il me fembloit 
tque je pouvois accorder ce fentiment 
à un‘ artii fiifenfibleà'mes maux ^ que 
je devois -même ce retour k la paf. 
Iron à laquelle -il avoit la gènèrofitè & 
!a délicatefle de rèflfter.-Poavois-je ne 
pas aimer un homme 'qui* s’occupoit 
toujours à faire votre éloge ? Pouvois- 
Je me mé6er d’un homme qui plaignoit 
fans ceffe“mon malheuf ? Pouvois-je 
tefufor * de '4e füivre , quand il me pro- 
mettoit de- me faireretrouver quelx^ues- 
nnes dds trois perfonnes qui m’étoient 
les plus cheres ? -Je confemis 'à cetce 
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démarche haferdée. Nous arrêtâmes 
qu’il .partiroit le premier, fous pté- 
lexte d’aller, fuivant fa coutume, ou 
à la Cour, ou à Paris. Il le fit, & me 
promit de fe trouver à quelque diftance 
du Village, dans un endroit retiré, ou 
j’irois le joindre vers le milieu de la 
nuit. Depuis le moment où je lui avois 
donné cette parole , je me trouvai dans 
une inquiétude continuelle ; j’aurojs 
voulu pouvoir la retenir. Je croyôif 
même ne pas devoir, la remplir; mais 
je me rappellois les bontés de mon 
pere , vos anciennes générofités , j’é- 
coutois le mo.uvement qui me portoic 
revoir mon jeune frere ; je comparois 
^tôut ,cela avec les cruautés paffées & 
-préfentes de mon mari. Je prévoyois 
avec la même horreur la nailTance d’un 
-fécond enfant; la perte de ma3rie, qui * 
pouvoir venir du même Auteur enfin 
v|e me détenuinai à remplir ma parole 

lii 
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à me trouver au rendez-vous. La 
nuit marquée , je me levai d’auprès de 
mon ravifleur 3 je marchai doucement 
dans la chambre, & je m’habillai à bas 
bruit à la lueur de la bougie de veille^ 
Je revins près du lit de mon e'poux : 
je le vis dormant d’un profond fom- 
meil. Je levai les yeux' au Ciel , je dis 
du fond du cœur : Grand Dieu ! per- 
mettez-vous (jue les âmes criminelles 
'gôûtertt tant de fécuritd y ou fi c’eft 
une faveur que vous daignez m’accor- 
der au milieu de mes malheurs, pour 
favorifér ma fuite ? Je me retirôis d’au- 
près du lit J quand Monlîeur S ** * fe 
retournâ de' rton coté , ouvrit les yeux , 
& me tendit les bras pour me faifir , 
en me difant à demi-voix : 'Arrête , ar- 
rête, c’eft en- vain que tu veux m’é- 
chapper. ... Infâme , pouvois-tu con- 
cevoir un tel delTein? 

' A cette circonihnce du récit 4e 
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Sophie , Monileuf RoJJîgnol & moi nous 
fremimes.il nous fembloit la voir re- 
tenue par fon mari , prête à efîuyer de 
nouvelles preuves de fa tyrannie. Eh. 
quoi ! Madame , vous fûtes arrêtée ? 
Que vous fît le barbare, demandâmes* 
nous enfemble ? Que votre fenfibilité 
efl indiferete, MefiGeurs, nous dit Jur 
lie à tous deux avec affeélatiôn* 

Si le Ciel que j’avois imploré me 
réfervoit de nouvelles difgraces , re- 
prit SophUy au moins me fit-il échap- 
per celle que vous croyez m’être déjà 
arrivée. Mon mari étoit fomnambule, 
& ces paroles qu'il yenoit de pronon-' 
cer étoient les premiers effets de fes 
fonges. Je me reflbüvins de cette ef-, 
péce d’incommodité , & je me remis 
de ma première frayeur. Je fortis de 
la chambre avant que mon époux eût 
fait dix pas. Ne voulant pas me con- 
fier à l’indifcrétion d’une femme-de- 

I «i 
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chambre , f’allai feule & tremblante au- 
lieu indiqué. Monfieur De y ëtoit 
arrivé. II murmuroit déjà de mon re- 
. tardement ; il apprëhendoit qu’il ne 
fût occafionnë, ou par mon trop de 
fbiblelTe , ou par la méfiance de fon' 
oncle. Il me fît monter dans utte cbîdfe 
de polie qui m’attendoit. Gommeno 
pourrois- je vousjsxprimer fa joie , quand 
il me vit en fa polTeffion ? Que je fuis 
heureux , me difbit-il, en embraffanc: 
mes genoux , en croirai -je là réalité! 
Eft-ce bien vous , Madame , que je pot 

fede? & que j’affranchis de 

l’efclavage? Eh quoi! vous foupirezy 
continua-t-il^ blâmeriez - vous votre 
fage réfolution? Vous méfieriez vous' 
encore de moi ? Pourriez-vous craihdre 
quelque chofe d’un homme qui vous ré-* 
Vere autant qu’il vous adore ? Ah ! So- 
phie , divine Sophie , effacez des foup* 
çons qui m’outragent j guériffez une 
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mélaacolie qui me d^fefpere-, le na* 
vois pas la forcé de rdpondre à fes pro- 
pos j touchée de mon propre malheur , 
je n’étois que plus attendrie fur fa fitua- 
tion. Un foupir fut toute ma réponfe. 
Ah Madame 1 me dit-i] , eft-ce en iisia fa- 
veur que vous pouffez ce foupir ? Et 
daignez -vous vous intéreffcr «à ceux 
que mon amour & vos malheurs m ar-* ' 
rachent? Comme. iL me preffoit de ré- 
pondre pous/ arrêtâmes à une maifon 
oùilme dit qu UfaUôîtféjpurner, pour 
trômper la prévoyance de mon époux;. 
Hélas 1 tel malheur que je préviffe, 
je ne pouvois que me livrer à la dif- 
crétionde l’homme à qui jem’étois con- 
fiée. L’auberge où nous defcendîmes 
me parut être fituée dans un des faux- 
bourgs de Paris. Là, Monfieur 
commanda un grand fouper , me força 
de manger, s’appliqua à diffiper mon 
chagrin. Quelque idée que puiffc vous 

I iv 
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infpirer ma façon de penfer à fon egard , 
|e ne purs vous diffimuler que je lui 
Trouvois cette forte d’efprit qui fait 
fouvent le mérité des Militaires. Il eft 
enjoué '& complaifant pour les fem- 
mes*5 il a Tart de les amufer de mille 
maniérés. II me fit prefque oublier mà 
douleifl*. Il me força de boire ; &c quoi- 
que' je réfiftaffe à fes follicitations , je 
perdis bientôt affez de raîfon pour trou- 
ver du plaifir à le voir à mes genoux. 
Il employoit tant de rufes pour fe ren- 
dre aimable, ou plutôt il avoir furpris 
mon efprit de façon , que loin de 
m’offeafer de fes carefles, j’abandoa- 
nois machinalement mes mains à la 

pétulance de fon amour HélasI 

daignerez-vous encore me regarder fi 
^’acheve le refte , reprit Sophie ? Pour- 
■fez-vous me pardonner ce que je viens 
d’avouer ? . . . . En cet endroit fes fou- 
pirs l’interrompirent , & perfonne d’en- 
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tre nous ne Tinvitoit à reprendre fors 
re'cit, Thurin fut cependant le premier 
qui l’en pria. Elle le fit : mars , Dieu î 
de quelle maniéré ! en vcrfant un tor- 
rent de pleurs. Fatale époque de ma vie î 
s’écria-t-elle, toi feule pouvoir en ternir 
toute la pureté. Un fommeil forcé me 
fit tout-à-coup perdre connoiflance , ôc 
je me trouvai , je rougis d’en faire l’a- 
veu, je me trouvai en m’éveillant dans- 
les bras de mon perfide féduéleur. Déjà 
il s’applaudiflbic de l’avantage qu’il 
avoit eu l’art de fe procurer. AhlMef- 
fieurs , s’écria-t-elle , en recommen- 
çant à verfèr des pleurs , plaigncz-moi : ■? 
l’inftant où il alloit jouir de tout fbn 
triomphe, fut celui où je recouvrai ma.' 
raifon, pour connoître toute ma honte.. • 
Je m’échappai des mains du fcélératy. 
qui préparoit fon bonheur , en me £ai^ 
fàm de nouveaux outrages. Je me jet- 
tai en bas du lit 5. je pouffai, le s. cris 
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les plus aigus , en m’enveloppant dans 
les rideaux de la fenêtre ; c’dtoit le 
feul rempart que je pufle faire fervir à 
mon honneur. Le Militaire étonné de 
mes cris , fe tendit âmes genoux, im- 
ploroit ma bontd, mepriokde lui par- 
donner. Quel que fut fon repentir , iî 
ne pouvoit me toucher ^ j’dtoîs même- 
trop effrayde pour y prêter aucune at- 
tention.. L’Hôteflfe vint au bruit que je 
faifoîs. Qu’il vous fuffifè> Meflîeurs, 
continua Sophie^ de vous repréfenter 
cette fcène > fans exiger que je vous la. 
rapporte. Après bien des queftions de 
la part de cette femme , des reproches 
de mon côtd , & des prières de celui 
de mon raviffeur , je £çus le forcer à 
aller fur l’heure me chercher une pen^- 
Hon dans un Couvent avec la maîtrefle 
du logis. Ils y furent, & me dirent 
qu’ils en avoient trouvé une à Saint- 
Chaumont. J’exigeai encore qu’ils m’jr 
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conduififlent l’un & l’autre. Me voila, 
dans un aille , me dis- je ; mais le Mi- 
niftre de mon odieux perfecuteur fçait 
que j’y luis i fon infâme pafîlon le ren- 
dra capable de tout tenter pour fe fa« 
tisfaire ou fe venger. Je fortis le jour 
même de ce Couvent , & me faifânt. 
voiturer k la nuit aux environs de ce- 
lui-ci, je m'y introduilîs à pied , char- 
gée du petit coffre qui contenoit mon- 
argent & mes pierreries. Ce fat fous un 
nom étranger , que je porte encore , 
que je me mis Penfionnaire ici. Per- 
fonne , acheva Sophie , ne fçait mon hif^ 
toire au vrai, & je n’appréhende pas 
de la rapporter devant l’eftimable Ju- 
lie. J’attens , nous dit-elle encore ent 
finiflant , que le Ciel, laffé de me pour- 
fuivre veuille mettre fin à mes maux.. 

Thuririy qui jufques-là avoit gardé 
un filence attentif, le rompit pour re- 
montrer de nouveau à fa vertueufer 
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MaîtrelTe, combien il étoit efTemiel 
pour fon repos & pour celui de fon 
pere, qui peut-être etoit exiftant, qu’elle' 
nous laiiï^t travailler à fa délivrance. 
Le fpirituel Rcjfignol ne fut pas celui 
qui appuya le moins les raifons de fon 
allié. Je repréfentai aufll à mon tour 
à Sophie qu’elle devoit préférer fon 
pere & fon frere X fon mari. Cette 
Dame foupira , & nous pria encore de 
ne pas la preillr fur une affaire qui ne 
pouvoir que deshonorer fon mari , fans 
afl'urer fon boii eur.. Julie prétexta de. 
prendre les intérêts de £à compagne,, 
Sc nous invita à r^e pas inflfter fur une. 
chofe qui renouvelloit fes. chagrins.. 
Nous nous féparâmes fans pouvoir rien: 
obtenir de plus que la permiflîon de. 
revenir. Monfieur RoJJignol la. demandar; 
pour lui-nicmei 

V illani mo. îw. fentir que fouvent urt 
excès de délicatefle nous fait, autant de; 
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tort, que nous en feroit un reflenti- 
ment trop vif. Madame S eft dans 
ce cas , nous dit-il ; puifqu’elle n’a pas 
la force de faire fon bonheur , nous 
lui devons ce foin. Je crains , lui re- 
pondis-je de m’attirer par-là fon cour- 
roux , & de ne pouvoir plus prétendre 
à fon cœur. Ah !” Monfieur , s’écria 
l’Américain , ne craignez rien j ce cœur 
eft trop à vous, pour vous manquer 
jamais. VilUni reprit ; Eh bien ! laif- 
fez-moi faire i je me charge de ce foin , 
& la faute tombera fur moi feul j mais 
quand il devroit m’en coûter la vie, 
je veux affranchir ma malheureufe Maî- 
trelTe. Dieu le veuille, lui dîmes-nous 
avec la même effufion de cœur. Hélas i 
le Ciel ne permit pas que je viflTe ce 
qu’il devoit tenter pour y parvenir ; 
& l’horrible événement qui m’arriva 
bientôt après , me fit prefque perdre 
l’efpoir de revoir Sophie ^ fi j’ofe 
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le dire, le goût de l’aimer. Tout le tem5 
que je vécus chez Villdniy je me fis une 
agréable occupation d’aller voir Mada- 
me 5***, & un langoureux délafiement 
de m’entretenir avec Monfieur Rojffî^ 
gnol. Le caraélere de ce jeune homme 
avoit tant de rapport avec le mien , 
que je me fentois entraîné par une ef- 
pece de fimpathie à me rapprocher de 
lui. Je le quittois peu : il étoit le pre- 
mier à m’accompagner quand je for- 
tpis. Je prétendois diftraire la mélan- 
colie où je le voyois' tomber tous les 
jours de plus en plus , en l'entretenant 
de mes propres chagrins. Hélas 1 ce 
malheureux ne les partageoit que trop, 
& devoir bientôt y être enveloppé. 

Il femble quelquefois qu’un pouvoir 
furnaturel vous fait donner vous-mêmè 
les mains à l’arrangement fortuit de 
ce qui doit vous arriver de funefie. 
Hous fîmes un jour .Roffignol moi 
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la partie d’aller fouper chez Monfieur 
Giblu : comme nous étions dans la plus 
belle faifon de l’annee , nous n^us pro- 
pofâmes d’y aller à pied pour nous 
promener. Vers la fin du repas je fen- 
tis auidèdans de moi-même un certain 
trouble , dont je n’étois pas le maître. 
Je l’attribuai au fouvenir de Sophie , 
que j’avois toujours preTente à la mé- 
moire. Je brûlois de m’en entretenir^ 
& comme je ne pouvois pas fatisfaire 
cette efpêce de maladie de mon efprit 
en préfence du Maître de la maifon, 
qui en relTentoIt une encore plue gran- 
de , j-e propofai à Roffîgnol de revenir 
par les remparts , afin de profiter agréa- 
blement de la fraîcheur de la foirée. 

A peine avions-nous fait quelque 
pas , que je me fentis faifir par der- 
rière, Je.voulus d’abord porter la main 
fur la garde de mon épéej mais on 
me l’avoit enlevée ^ 5c comme je vqu^ 
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lois encore me retourner pour voir mont 
ennemi, des bras vigoureux me pouf- 
fèrent dans une voiture ferme'e de tout 
côté & pleine de monde. Tout cela fe 
palfa précipitamment & dans le filen- 
ce. J’étois ftétourdi, que je rie pouvois- 
proférer aucune parole. Le carrolfe 
alloit toujours. Je n’écois pas encore re-‘ 
’renu de ma première furprife, lorfque 
je fentis qu’on m’appliquoit un bandeau 
fur les yeux. Cette nouvelle précaution 
redoubla mon effroi. J’eus encore 
moins la faculté d^articuler aucune pa- 
role y mais un moment après il m’é- 
chappa un foupir , & ce ne fut pas 
fans étonnement que j’en entendis aulîi 
pouffer dans le fond du carroffe. L^at- 
tention que je prêtai à cette nouvelle 
circonftance remit alfez mes efprits 
pour me lailfer la liberté de commen- 
cer à réfléchir fur cet événement. Que 
dis-je , y réfléchir i je ne pouvois que 
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prêter une attention machinale à ce 
qui fe pafîbit. Ce qui me frappoit le 
plus , c’étoit le mouvement du carroflfe : 
il me fembloit qu’il tournoit fans cefle« 
Je n'^tois pas aflfez maître de mon ju- 
gement pour me rendre raifon de cette 
uniformité de mouvement 5 mais il me 
reftoît aflfez d’inftinél pour le remar- 
quer quand il s’arrêta. 

.Ne manquons pas notre coup, di- 
rent les fcële'rats qui me tenoient , en 
’ me faifant defcendre de la voiture. Je 
paflfai dans une allée fi étroite, que je 
touchoîs les deux côtés du mur. Une 
nouvelle précaution que l’on prit acheva 
■ de me glacer d’effroi. On me mit un 
bâillon à la bouche. Je préfumai que 
f allàis.arriver au lieu où je devois re- 
> cevoir le coup de la mort j & chaque 
pas que l’on me faifoit faire, fembloit 
m’en approcher de plus près. On me 
mina fur l’efcalier. Tous ces mouve;} 
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mens fe faifoient dans le .filence j 5c 
j’ien ne l’auroit trouble', fi je n’eufle 
.entendu un bruit fourd, qui me fit con- 
jedurer que ,de,5 gens arme's me ..fui- 
^voient'de loin. Enfin je, compris que 
j’etois entré dans un appartçmept, lorf^ 
que je fentis qu’on .m’afTéy oit fur un 
fiége..Mes bourreaux,; tout effoufflés, 
demeurèrent quelque tems fans. parler. 
.Peu de tems après, ils prirent la pa- 
,role, & fcidirer^t entr’eux : Eh bien! 
leur laifI'era*tron la .vie ? Ou qui. des 
deux tuerons-nous ? -On perfifta long- 
tems à dire que ce^devoit être moi. En- 
fin, après tivoir délibéré encore quel- 
,que inftanr bas , ,on m’arracha .mon 
bandeau, Je vis fix' hommes, qui m’en- 
.vironnoient avec chacun, un pifiolet, 
qu’ils tenoient à deux doigts de mon 
front. Voyons tous tes papiers, me di- 
rent-ils. Fouillez-moi , leur répqndis- 
Je, ne m’en, (entant pas la ^ force, IIsl 
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ne trouvèrent fur moi que quelques no- 
tes littéraires, un Livre &: la Lettre 
à double fens de Sophie, Malheureux > 
me dirent-ils , voilà ta condamnation* 
ils la prirent , la lurent & la déchirè- 
rent en mille morceaux à mes yeux. Il' 
faut, reprirent-ils, que tu abjures la 
conquête de cette Dame; que tu falTes 
ferment de ne plus la revoir, & que tu 
foules aux pieds cet écrit do fa main : 
Comme je répugnois à le faire ; c’eft 
allez différer , s’écrièrent ces fcélérats, 
donnons la mort à fon ami, pour le pu- 
nir de fa réliftance. En difant ces mots, 
ils firent une évolution devant moi , qui 
me lailfa la liberté de voir le malheureux 
ReJ/ignol , qui étoit vis-à-vis dans la 
même fituation. Je l’entendis pronon- 
cer d’un ton d’amertume : Ah I je fuis 
mort ! Ce cri qui me perce encore 
le cœur me fit perdre alors toute con- 
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noilTance , & m’empêche d’achever 
cette tragique Hiftoire de ma vie. II 
eft plus dur de ccufer Iq perte d’un ami, 
qu’il n’eft doux de' faire -fon bonheur* 

Fin du cinquième Livre» 
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